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Jeunes élèves... 

Ces deux mots^ entrée en matière de toutes 
les harangues officielles du Collège, y consa- 
crent deux avantages en même temps : la prio- 
rité d'âge et Fautorité de la robe, dont le 
maître se targue à ITniversité, soit qu'il 
parle, soit qu'il écoute. Mais ici n'est plus à 
sa place là même précaution oratoire. Le 
droit d'aînesse, fut-il encore un droit, je ne 
l'invoquerais pas toujours à juste titre, en- 
core moins avec superbe, au milieu des an- 
ciens élèves de notre Lycée , parmi lesquels 
je trouve et des atnés et des cadets. La robe 
virile, chacun de nous Ta prise à dix-sept ans, 

I 
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le jour de la félc de Bacchus. Si la loge des 
triomphateurs, ter conspecla Jovi, s'est drapée 
plus rarement, qui de nous en éprouve un 
sentiment de jalousie ? La fraternité qui 
survit aux relations d'élève à élève rapproche 
comme deux camarades^ à Tissue de toutes 
les luttes, et le vainqueur et le vaincu. 

Vous, à qui s'adresse un discours purement 
officieux celte fois, vous n'êtes plus du tout 
des élèves. Que gardez- vous encore de la jeu- 
nesse? Cette question ne s'étant jamais faite 
directement entre gens bien élevés, je l'a- 
dresse pour votre compte à mesdames vos 
passions, si vous n'en êtes pas veufs. Répon- 
dez, désirs ou regrets, qui précédez en foule 
ou qui suivez l'âge moyen, double cortège du 
même seigneur et maître, compliments de 
bienvenue, puis de condoléance l Cet âge, le 
meilleur âge, est pourtant une puissance qui 
ne succombe jamais sans toile général sur 
les fautes et les abus qu'on lui impute. Harol 
haro sur ce pouvoir déchu! On prête révolu- 
tionnairement à la minorité, à la régence 
passée, tous les mérites qui datent vraiment 
du règne, notamment le chef-d'œuvre de l'é- 
crivain ou de l'artiste, la beauté plus durable 
que la beauté du diable, l'esprit sans âcreté 
comme sans impertinence, le discernement en 
affaires, et l'état de majorité dont l'heure sonne 
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pour le cœur après Plieure de la conscription. 
Ajoutons-y la pleine faculté de faire épreuve 
de soi-même^ mise en page de Tamour, com- 
position-dé Dieu. La première jeunesse, en 
amour, n'est-ce pas la meilleure école de la 
seconde? Cet enseignement mutuel est rare- 
ment poussé aux degrés supérieurs pendant 
Tadolescence; il ne cesse pas toujours d'être 
primaire pour Tétudiant qui passe la tren- 
taine. Aimons quand même, c'est jouer à qui 
perd gagne... Mais peut-être oublié-je trop, 
chers camarades, que tout le monde ici n'est 
plus garçon. L'un a pris femme, l'aulre est 
époux et père. Plaise à Dieu que Molière ne 
me prêle pas, en outre, un de ses termes glo- 
rieusement familiers, pour ajouter à la pro- 
gression un indiscret couronnement, que les 
maris ont en horreur, mais qui fait relever la 
Ute aux célibataires consolés ! 

L'année scolaire, lorsqu'elle expirait, faisait 
pleuvoir des fleurs de rhétorique du haut 
d'une estrade solennelle : dernière leçon, 
conseils suprêmes, prodigués aux élèves que 
la fin des vacances ne devait plus ramener au 
Collège! Ces allocutions magistrales se renou- 
Meat chaque année, sans que nous en ayons 
l'écho, assoupi par l'éloignement où nous 
tient à son tour le monde. Regarder en ar- 
rière est un plaisir de poëte qui n'a pas même 



8 HISTOIRE 

réussi à Orphée. Hais est-ce reculer que de 
perpétuer Téinulation d'une génération à 
Tautre entre des anciens condisciples? Est-il 
dépourvu d'intérêt que des succès également 
honorables dans des carrières différentes 
aient eu le même point de départ? Les moyens 
sont connus, mais les fins ignorées. Pourquoi 
laisser impénétrable le voile des résultats 
partiels qui ont été successivement produits 
par une longue communauté d'études? Les 
honneurs de la monographie ne sont-ils pas 
dus au lycée Bonaparte, collège Bourbon? 

Ni la cloche ni le tambour ne rappelleraient 
sur les bancs de la classe les myriades d'éco- 
liers qui tour à tour s'y sont assis. Trop d'i- 
négalité dans les conditions a battu en brèche 
le souvenir d'une quasi-égalité d'aptitudes et 
d'aspirations, pour que des groupes aient long- 
temps tenu bon contre tant d'éléments de divi- 
sion ! Laliberté, ce n'est pas autre chose qu'une 
séparation individuelle et absolue d'intérêts, 
d'opinions et d'habitudes, n'en déplaise aux 
rêveurs qui y voient l'association universelle 
et l'assimilation autant que possible des 
croyances, des vœux, des besoins et des for- 
ces. Jamais on ne se croit plus affranchi qu'en 
secouant pour jamais le joug de la disciphne 
du lycée. Mais plus tard, quand la vie est 
prise pour ce qu'elle vaut, quand on compare 
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aux liaisons récentes les affections qui datent 
du premier âge, on reconnaît souvent dans 
celles-ci un bienfait universitaire. L'étroite 
amitié qui relie deux camarades de pension, 
ou de classe, résiste seule à une interruption 
de rapports, quelquefois très-longue; il suffit 
d'une rencontre pour en renouer le fll. Le 
visage de Tabsent a-t-il changé? un mot le 
rajeunît. Rien de tel, à vrai dire, que la lune 
de miel des maris pour refroidir leurs affec- 
tions de collège. L'ami, rappelé après ce 
temps d'épreuve, doit suivre de plus loin dans 
lenouveau ménage les errements de l'ancien 
copin. L'hôte inconnu, présenté à madame, 
est déjà dans la confidence de son mérite; il 
en sait plus long qu'elle sur les antécédents 
de l'ami qu'il tutoie, privauté dangereuse si 
Texemple en est contagieux 1 Pierre de touche 
de l'amitié, tu brûles! Cependant l'époux 
dort tranquille : le cousin de sa femme ne lui 
inspire plus d'inquiétude, depuis que son hon- 
neur est sous la sauvegarde infaillible d'un 
second lui-même. 

De tous les fronts à couronner dé lauriers 
la mesure n'a pas été prise lors des distribu- 
tions de prix. Quelque savants que fussent 
nos professeurs, ils n'allaient pas jusqu'à ju- 
ger de l'avenir, comme les anciens, parle pé- 
tillement du laurier sur le feu. Ouvrons donc 
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un nouveau livret pour distribuer des mon- 
tions honorables, dont les prix de l'Université 
n'ont pu donner que Tavant-goût. La lice 
étant beaucoup plus vaste, nous ne compte- 
rons jamais trop de vainqueurs. Mais de tous 
les élus que leur mérite a mis en évidence 
dans une carrière quelconque, aucun ne peut 
être oublié absolument que par sa faute, sMl 
a brisé toutes les relations qui l'auraient si- 
gnalé comme sorti de nos rangs. Part se fera 
aux maîtres dans les éloges, qui perdraient de 
leur prix à être décernés sans restriction, 
même aux disciples. Sans la presse, qui nous 
veut du bien, les fanfares manqueraient à la 
fêle : elles sont d'heureuse tradition en ce 
qu'elles couvrent la voix de l'orateur chaque 
fois que la langue lui fourche. Les facultés ne 
s'appellent plus le thème, la version, les vers 
latins, le grec, la narration française, le dis- 
cours, la philosophie, Thistoire, les mathéma- 
tiques, la physique, Tanglais, Tallemand ; on 
dit maintenant : littérature, théâtre, peinture, 
sculpture, sciences, instruction publique, 
magistrature, barreau, diplomatie, armée, 
médecine, agriculture, finances," commerce, 
industrie, administration. 

Les anciens élèves d'autres lycées ont des 
banquets annuels, qui reproduisent ou pour 
mieux dire prolongent la cène classique de la 
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Saiut-Çharlemagne^ avec cet arantage que 
les meilleurs élèves ne sont plus seuls àtable^ 
que les plus paresseux peuvent s'y rattraper 
comme laborieux convives, et que les pre- 
miers de la classe deviennent quelquefois les ^ 
derniers, ainsi que Ta voulu l'Evangile. Chez 
Douix ou chez Collot, les plus studieux sont 
ceux qui trempent le mieux leur esprit dans 
le savoir-vivre, leur petit biscuit de Reims 
dans un Champagne qui coule de source fra- 
ternelle, et leur crédit du lendemain dans des 
souvenirs de pensums partagés. Une assez 
grande partie des promotions, des élections et 
des nominations, avant de prendre au Moni- 
teur leur caractère de nouvelles officielles, 
ont été pressenties, caressées et fêtées par an- 
ticipation dans ce lit de justice tenu successi- 
vement, le verre en main, par les anciens 
élèves de Sorèze, de Juilly, de Sainte-Barbe, 
de Rollin, de Stanislas, etc. Les plus petits 
collèges ont les plus intrépides fourchettes. 
Mais, s'il y avait un grand concours gastrono- 
mique à la Sorbonne, les prix y seraient dis- 
putés par tous les collèges et lycées de Paris 
et de la province, qui démontrent, par là tout 
au moins, que rUniversilé de France est une. 
Ces frairies, commémoratives du temps des 
classes, noient dans le premier doigt de vin, 
broient sous les premiers coups de dents tou- 
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tes les minuties du passée toutes les rancune5 
de prix et d'accessits enviés; ces souvenirs, 
évoqués du réfectoire modeste d'autrefois^ 
servent tout bonnement d'absinthe, pour ou- 
vrir ces mêmes appétits qui ont maintenant 
besoin de stimulant^ après avoir été si diffi- 
ciles à assouvir. Mais combien d'espérances 
vermeilles se dressent avec le dessert, dans 
lequel entrent l'avancement, le succès, les di- 
gnités, les honneurs de toutes sortes, corbeil- 
les où la fraternité, esprit même de la réu- 
nion, veut qu'on fasse la part du voisin avant 
d'y mordre soi-même à belles dents ! On se 
grise de camaraderie et d'offres de service ré- 
ciproques, beaucoup plus que de la liqueur 
qui a fait d'Alexandre le Grand l'assassin de 
son favori. Ce commensal martyr n'est-il pas 
glorieusement vengé par les compétiteurs ac- 
tuels de la faveur du souverain, qui savent 
périodiquement faire leurs affaires en festi- 
nant, sans rien avoir à craindre d'un maître 
qui ne les connaît pas, et qui ne doit les prier 
à diner qu'après les avoir fait ministres, ou 
sénateurs, ou conseillers d'Etat? 117 a évi- 
demment progrès. Comptez tous les hommes 
éminents qui se sont succédé aux affaires de- 
puis tant d'années, vous n'en trouverez pas 
un qui n'ait été d'abord porté aux nues, ou, si 
vous voulez, à la Chambre, par un groupe 



DU LYCÉE BONAPARTE. 13 

d'anciens condisciples. Les grandes salles à 
manger sont Tantichambre des grands corps 
de TËtat. Les intérêts particuliers n'empê- 
chent pas qu'on s'occupe des femmes, dès le 
second service, dans ces galas annuels^ dont 
les femmes sont exclues à leur très-grand 
dam, j'ose le dire. Le collégien, dans .sa cu- 
riosité, interrogeait, c'était son droit; Pcx* 
collégien interroge et répond, ce qui fait 
double indiscrétion, et il se croit tout seul 
lorsqu'il n'a près de lui que ceux dont Tamilié 
date de plus loin que ses premières amours. 
Le fer-à-cheval de ces festins truffés et semés 
de grains de sel attique, garde sa nappe jus- 
qu'au bout; les amours des convives n'y gar- 
dent pas toujours la leur : le nom des maî- 
Iresses absentes est servi bientôt et circule, le 
cru des conquêtes se discute, et l'aile de 
quelque vertu tombe, pour ainsi dire, d'a- 
vance au milieu de plus d'une assiette, comme 
alouette toute rôtie. Ce jour-là quel amant et 
quel mari se montrerait jaloux! La table a 
beau elle-même être disposée en croissant, l'ex- 
collégien marié fait les honneurs de sa femme 
ou l'oublie. Au point de vue conjugal, c'est 
donc une exception avantageuse que les an- 
ciens élèves du lycée Bonaparte, naguère col- 
lège Bourbon, n'aient pas de réunions orga- 
nisées* 
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L'utile et Tagréable sont pourtant de moitié 
dans ces assemblées conviviale^, qui donnent 
toujours lieu à rétablissement d'une caisse de 
secours, qu'on ferait mieux d'appeler de pré- 
voyance. Avec de petites sommes, que n'ont 
pas à regretter les membres nombreux qui 
les versent, il est rendu souvent de grands 
services au petit nombre de ceux qui les tou- 
chent. Les employés sans place, les artistes 
trop jeunes ou trop vieux, les hommes d'es- 
prit sans protecteurs, les braves gens en un 
mot qui ont fait leurs humanités sans y ap- 
prendre à faire fortune, ne sont à l'abri d'au- 
cun mal; ils doivent trouver une dernière 
ressource au fond de la bourse commune. 
L'exercice d'un droit suprême, dans cette 
extrémité de la détresse qui succède à des jours 
meilleurs, est préférable à un recours en 
grâce, qui conviient uniquement aux bureaux 
de charité. 

Les anciens lycéens de Bonaparte se recon- 
naissent à de certains signes, imperceptibles 
pour les profanes, mais qui les trahissent 
Tun pour l'autre, de par le monde parisien. 
Ce n'est pas qu'ils aient t^us à se louer de la 
fortune, il s'en faut de beaucoup. La moyenne 
du prix des pensions du Lycée est le même 
que dans les pensions du quartier Saint-An- 
toine, Seulement les externes libres qui suf* 
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vent les cours de la rue Caumartin appartien- 
nent pour la plupart aux familles en vue dans 
la Chaussée-d'Ânlin, dans le faubourg Saint- 
HoDoré, qui leur donnent pour répétiteurs 
les professeurs mêmes du Collège; ils doivent 
à un travail dans lequel se trahit jusqu^à la 
surveillance directe et incessante du chef de 
la famille 9 une part relativement énorme 
dans les succès du lycée Bonaparte au con- 
cours général : c'est Taristocratie ^ à tous 
égards^ des collèges de Paris. L'ordre établi 
par les nominations du Lycée et du grand 
concours est singulièrement interverti, 
comme chacun sait, par les alternatives pra- 
tiques de la vie : combien de lauréats ont été 
dépassés par les fruits secs de TUniversité, 
dans le steeple-chase du monde! Mais cette 
Cour de cassation, le monde, prononce des 
arrêts miraculeusement favorables, en géné- 
ral, aux élèves de Bourbon. Leurs anciens 
maîtres peuvent y être pour beaucoup; mais 
sur le fond de Tinstruction il se détache 
comme un relief , sculpté par des mains fé- 
minines; on dirait que les plus))elles et les 
meilleures des mères ont pris un coin de la 
chaire des professeurs. S'il faut tout dire, 
l'esprit, les bonnes manières et Téducation 
du galant homme sont comme un signe de 
ralliement, qui fait que deux anciens élèves 
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du Lycée, bien que d'un âge tout à fait diffé- 
rent, croient toujours à la première vue s'être 
déjà rencontrés quelque part. 

Élèves de Bourbon, élèves de Bonaparte, 
vos mains se cherchent: comment les rappro- 
cher et les enlacer? Par quelles gammes pre- 
luder au concert? Légion d'élite, tes armes 
en faisceau ! Puisque tant de souvenirs acco- 
lent, dans une étreinte Inséparable, ces deux 
grands noms, Bonaparte et Bourbon, qui ne 
s'embrassaient nulle part, l'impossible n*est 
plus à faire. Il ne reste à fondre que des nuan- 
ces, à mettre parfaitement d'accord que de lé- 
gères dissonanees. La gerbe exige-t-elle, pour 
se former, que le lien soit prêt avant le blé? 
Voici un livre. 



Association amicale des anciens élèves du 

LYCÉE BONAPARTE (COLLÉGEBoURBON). — Icin'CSt 

pas le cas, et tant s'en faut, de placer un de 
nos proverbes : Le lien vaut mieux que la 
gerbe. Seulement l'initiative -prise par l'au- 
teur du livre, dont la première édition voyait 
le jour en septembre 1851, aura porté ses 
fruits. De leur propre mouvement, au bout 
de peu de temps, deux groupes d'anciens 
élèves se réunissaient chez Véry et chez Vé- 
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four. D'une part et de Tautre, ces convives se 
séparèrent après s'être promis de se remettre 
à table Tannée suivante en plus nombreuse 
compagnie; mais il aurait fallu s'y amuser un 
peu pour que la récidive sous les mêmes aus- 
pices ne fût pas impossible. Un autre rendez- 
Yous annuel; auquel l'ennui n'avait pas pré- 
sidé; s'était renouvelé açsez longtemps, et 
principalement chez Champeaux, à une épo- 
que antérieure. La fondation d'un déjeuner 
du même genre, mais qui remonte seulement 
à 1856, semble appelée à se perpétuer. Les 
commensaux de ce couvert forment une ca- 
maraderie dépourvue de caisse commune. 
Son caractère particulier consiste à se con- 
tenter du petit nombre : un candidat n'y peut 
être reçu qu'à Tunanimité des voix, et à la 
condition d'avoir passé trente ans. La seule 
institution d'une utilité générale, pour les 
anciens élèves de Bourbon et de Bonaparte, 
est l'Association amicale créée en 1859, à la 
suite d'un dîner nombreux qui avait eu lieu 
le 15 mars, dans un salon de Douix, restau- 
rateur. 

Le comilé de cette société fonctionne depuis la créa- 
tion; il a pour président M. Amédée Sibir?, avoué, 
rue Saint-Honorô, 189; pour trésorier, M. Clavel, tré- 
sorier du Corps législatif. Par les soins de ce comité 
est organisé chaque année un banquet, auquel il invite 
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et le proviseur da Lycée et Télève qui a remporté io 
prix spécial fondé par rAssocialion. Une commission 
de quatre membres statue sur le mérite et Topporta- 
ni té des demandes de secours adressées par d^anciens 
élèves au comité. Un registre tenu par le secrétaire 
archiviste de la société^ M. Oscar Honoré, littérateur 
et manufacturier, boulevard Poissonnière, 6, recueille 
les demandes et offres de place faites par les socié- 
taires. La liste des souscripteurs est publiée avec le 
compte rendu des réunions. 



Les capucins de la chacssée-d'antîn. —Un 
couvent de capucins, ordre de Saint-François^ 
avaitété fondé en Tannée 1613 au faubourg 
Saint-Jacques, en même temps qu'un hôpital, 
qui est maintenant Thospice du Midi. Sous 
Louis XVI, 1-immense terrain du monastère 
fut l'objet d'une cession au roi, en vue d'em- 
bellissements et de nouvelles voies de com- 
numicalion dont le plan ne fut que partielle- 
ment réalisé. Les conseillers d'État Joly de 
Fleury, Tal^oureau et Lenoir, lieutenant-gé- 
néral de police, avaient été commis par ar- 
rêts du conseil en date des 6 août 1779 et 18 
février 1780, pour acquérir dans le nouveau 
quartier étant au delà durempart de la Chaus- 
sée-d'Antin, des terrains suffisants à Veffet 
d'y construire me église et m bâtiment pour 
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y transférer et loger convenablement autant 
de religieux capucins qu'au couvent de la rue 
Saint-Jacques. Le roi avait autorisé, le 8 juin 
suivant, l'ouverture de la rue Sainte-Croix 
(extrémité actuelle delà rueCaumartin) et de 
la rue Neuve-des-Gapucins (présentement 
Joubert), sur des terrains appartenant à M. de 
Sainte-Croix et à THôtel-Dieu. Brongniart, 
architecte du roi, avait dessiné Tédifice, en 
s'inspirant des monuments de Pestùm, pour 
en réduire le modèle, mais en y conservant 
une harmonie de proportions qui rehausse la 
simplicité du monument. Le 15 septembre 
1783 eut lieu la translation solennelle des 
révérends pères dans cette maison, où ils se 
constituaient en nouvelle communauté, dite 
de Saint-Louis de la Chaussée-d'Ântin. Aussi 
bien les secours spirituels manquaient à beau* 
coup d'habitants, trop éloignés de Saint-Eus- 
tache, leur paroisse, et c'est une des raisons 
qui fit appeler les capucins à devenir leurs 
voisins. La rue Thiroux, entre l'ancienne rue 
Caumarlin et la rue Sainte-Croix, avait été 
percée avant cette dernière, pendant que des 
constructions neuves s'élevaient rue de la 
Chaussée-d'Antin. 

Assurément les religieux avaient été bien 
plus au large, à Tautre extrémité de la ville : 
différence appréciée 4,800 livres, que le roi 
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leur servait de rente. Ils n'en étaient pas 
moins installés convenablement. Tout le 
monde pouvait assister aux offices dans leur 
église, bénite le 20 novembre 1782. On re- 
garde à présent comme un vice d'architec- 
ture l'absence de chapelles latérales dans cette 
église, dite encore de Saint-Louis d'Antin ; 
mais il était de règle dans Tordre de Saint- 
François, dans d'autres ordres, voire même 
chez les Âugustins, que les chapelles fussent 
d'un seul côté. Après la porte de l'église ve- 
nait celle du monastère, avec fronton, à égale 
distance de deux bas-reliefs de Clodion. Des 
colonnes toscanes sans base formaient le cloî- 
tre, qui avait quatre faces; la galerie en était 
complète; mais en face de la porte, il y régnait 
une terrasse, au lieu d'un corps de bâtiment. 
De là les capucins promenaient leur vue sur 
un admirable jardin, dont il reste encore un 
petit nombre d'arbres de haute futaie; c'é- 
tait le jardin monaslique> il englobait le ter- 
rain de la rue du Havre, et beaucoup de fruits 
y mûrissaientd'une apparence et d'une saveur 
telles qu'elles firent la réputation de ce verger. 
La troisième porte de la façade, ouverture de 
l'un des deux pavillons en aile, dont le pre- 
mier était l'église, servait d'entrée à. une salle 
qui était réservée à un service d'utilité publi- 
que. Un des vingt-cinq corps de garde des 
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pompiers de la ville de Paris y était placé. Ce 
voisinage rassurant convenait assez à la bi- 
bliothèque des pères ; elle était composée de 
5 à 6,000 volumes^ parmi lesquels se remar- 
quait la première Bible imprimée au Louvre. 
De plus^ les capucins étaient en possession de 
cinq tableaux de Vignon, ayant trait comme 
sujets à la vie de saint François. 

Le provincial et gardien du couvent était 
Zénon^ en 1786 ; il fut ensuite provincial des 
capucins de la rue Saint-Honoré, 

Quand les décrets de l'Assemblée nationale 
curent déclaré que les biens du clergé fai- 
saient retour à la Nation, en novembre 1789, 
et ordonné le même mois qu'il fût dressé un 
inventaire des biens mobiliers et des charges 
se rattachant aux bénéfices, maisons et éta- 
blissements ecclésiastiques; quand les vœux 
monastiques eurent été supprimés, Barthé- 
lemi-Jean-Louis Le Coulteux de la Noraye, 
lieutenant de maire au département du do- 
maine de la ville de Paris, reçut officielle- 
ment la déclaration des capucins de la Chaus- 
sée-d'Antiu. C'était le 27 février 1790. Devant 
rofûcier .municipal comparaissait Nicolas- 
Martin Desprez, en religion Emmanuel, ex- 
provincial et gardien des capucins de la 
(Ihaussée-d'Antin, demeurant audit couvent, 
lequel, en obéissance au décret du 13 novem* 
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bre, déclarait que douze religieux prêtres 
composaient le couvent des capucins de Saint- 
Louis; que les revenus attachés à ladite mai- 
son se montaient à 5,800 livres, savoir : 
4,800 pour indemnité de la cession faite au 
roi du terrain du faubourg Saiut-Jacques, et 
1,000 pour la location de deux maisons; que 
le couvent n'avait élê chargé ni de rentes ni 
de fondations, depuis sou établissement; que 
ledit sieur gardien avait fait un inventaire de 
tous les meubles, argenterie et autres effets 
mobiliers dépendant dudit couvent, dont il 
présentait un état, signé par frère Emma- 
nuel, provincial, frère Gabriel de Pans, hn- 
ger, frère Modeste de Paris, procureur, frère 
Gabriel, sacm/atn. , , , ^.. ,, , ,. 

Il était pourtant ajouté a ladite déclaration 
que l'acquit d'un grand nombre de messes 
incombait à la sacristie, parmi lesquelles il y 
avait une messe à dire tous les jours pour le 
renos de l'âme du cardinal Pierre de Gondi, 
archevêque de Paris, et une tous les trois 
mois, à l'intention de François-Godefroi de la 
Tour • l'uH et l'autre titulaires de ces créances 
posthumes grevant le spirituel, avaient fonde 
le couvent et l'hospice du faubourg Sainl- 

'*De"Tlus, on voyait figurer au passif tem- 
porel de la communauté 10,724 Unes 7 sols, 
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non compris un métnoirede maçon, présenté 

.plus tard; qui s'éleva à 1,3^6 liv. 

!Dû â GarcDSOD, marchand de vin. • 4,862 

— à Haré, boucher 1^688 

— à Cadet, épicier. ••.... 655 19 s. 

— à Marchand, menuisier 1^800 

— au chandelier • 262 

•— à Baudry, peintre en bâtiments. . 416 9 

— au marchand de boTs. .... 657 

— au paveur 122 17 

— au frère Modeste» procuretir. • • 1.S60 2 



Toial. 12,050 ilv. 7 s. 

On devait, il est vrai, 7,429 livres à la com- 
munauté, laquelle ne parlait que pour mé- 
moire, dans ses comptes, de recouvrements 
aux Antilles, dont les titres lui avaient été 
légués par Eleuthère de Tours, religieux du 
couvent, mort en 1786 : créance dont on dé- 
sespérait. Il y avait en cave une provision de 
\in évaluée 1,495 livres. Le catalogue de la 
bibliothèque, ajouté au bilan, portait encore 
le nombre de ses volumes à 2,740. 

Les religieux n'étaient pas plus de douze, 
à cette époque : Pierre-Charles Boilot, âgé de 
65 ans ; Jacques Feutrey, 59 ; Etienne Opoix, 
59; Silvain Pecqueur, 62; Martin Desprez^ 
57 ; Gabriel Fallet, 57 ; Pierre-Henri Deses- 
sart, 57 ; Jacques-Joseph Biache, 53; Jean-Foy 
Callin, 52; François-Joseph-Émilien Seigneur, 
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47 ; Dominique-Louis Bliche, 43 ; Jean-Fran- 
çois Yarlet; 33. Bliclie quitta la maison à la 
fin du mois de mars 1790, et Biache le 11 août. 
Les scellés ne furent apposés que le 9 dé- 
cembre^ même année, conformément aux 
résolutions prises par les comités réunis des 
biens nationaux et des alfaires ecclésiastiques, 
le 19 du mois précédent. Le procès-verbal 
dit : Nous, Jean-François Lerouw et André 
RotisseaUf officiers municipaux de la ville de 
PariSy commis par le corps municipal, auto- 
risés à faire fonctions de Directoire du dé- 
partement, nous sommes transportés, accom- 
pagnés de MM. François Avrillon et Louis- 
Joseph Catoire^ huissiers commissaires-pri- 
seurs et vendeurs de biens meubles au dépar- 
tement de la Seine, etc. Les. commissaires et 
huissiers sont montés dans une chambre^ | 
ayant vue sur un potager; ils ont été reçus par { 
Martin Desprez, qui a prêté serment entre | 
leurs mains de représenter les objets qui | 
étaient confiés à sa garde. { 

Les questions d'indemnités furent souIe- | 
vées et tranchées pour les ci-devant capucins^ | 
comme pour tous les religieux des menas- i 
tères supprimés. 11 existe toutefois, sur les 
anciens registres de Téglise Saint-Louis d'An- 
tin, des actes de baptême et de mariage da(és 
de 1792. I 
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La République fit du mouastère un hospice 
pe vénériens. Des épigrammes révolution- 
naires ne manquèrent pas dinsinuer que la 
transition n^avaitrien de trop brusque, et que 
déjà le suc dépuré des fruits cuits avait été 
utilisé, comme médicament anti-syphilitique 
dans les cellules de la capucinière. Laffec- 
teur, en perfectionnant cette recette, compo- 
sait en effet son rob, remède autorisé parle 
gouvernement avant la Révolution, et dont 
le bureau de vente, par parenthèse, était fort 
bien placé dans la rue de Bondy, c'est-à-dire 
derrière TOpéra et à quelques pas du Vauxhall. 
La Convention dut regretter que le rob, en 
tant que découverte, remontât à Tancien ré- 
gime; elle en préconisa l'usage avec chaleur, 
le 21 brumaire an III, le 3 brumaire an IV. 
Laffecteur, qui de la rue de Bondy avait été 
rue d'Angouléme-du-Temple, transféra son 
bureau dans une des dépendances de Tex- 
couvent des Petits-Augustins. Les capucins 
de la rue Sainte-Croix n'eurentpas longtemps 
pour successeurs les malades atteints du mal 
'^yphilitic|ue ; mais l'ancienne maison conven- 
luillc du faubourg Saint-Jacques avait été en- 
globée par rhospice consacré spécialement, 
depuis 1784, au traitement des mêmes affec- 
tions. Le déversoir de la Chaussée-d'Antin ne 
recevait qu'à titre provisoire le trop-plein 
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d'un établissement, qui de nos jours encore 
est surnommé hospice des Capucins. On dit 
communément, en parlant du docteur Ri- 
cprd, qu'il est le chirurgien en chef des Capu- 
cins. N'allons pas jusqu'à croire, par mal- 
veillance rétrospective, que celle synonymie 
malencontreuse ait eu quelque autre raison 1 
d'être avant la suppression des communautés | 
religieuses! i 

Les malades évacués sur l'hospice du fau- 
bourg Saint-Jacques avaient laissé dans un 
piteux état la succursale de la rue Sainte^ 
Croix. La contagion de la malpropreté avait 
tout marqué de sa lèpre. La principale entrée 
présentait à gravir des marches écornées. 
Pas une colonne qui, à hauteur d'homme, ne 
fût criblée dMnscriptions à gratter ! Tous ceux 
qui pénéiraient plus avant se tachaient, rien 
qu'à frôler la rampe de Tescalier, et s'ils ne 
craignaient pas de Irébucher dans des cham- 
bres décarrelées, au seuil desquelles reculait 
le balai, ils en étaient bientôt chassés par des 
miasmes invétérés, qui rappelaient toutes les 
infirmités. Portés et fenêtres avaient beau être 
ouvertes, l'air n'entrait plus. L'administra- 
tion des biens nationaux casa pourtant des 
locataires dans ce galetas monumental. 
Payaient-ils? ne payaient-ils pas ? Tant s'en 
fallait, dans tous les cas, que leurs mobiliers 
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répondissent des loyers. Ces nouveaux habi- 
tants aimaient à faire des trous partout où ils 
trouvaient des taches : ils étaient donc de vrais 
républicains. La dégradation continua de plus 
belle. Plusieurs citoyens locataires se trou- 
vaient tellement bien des conditions du bail 
qu'ils firent la sourde oreille quand on les en- 
gagea à s'en aller; il fallut employer la force 
pour en purger tout à fait Pédifice, au mo- 
ment de le restaurer, au moment dé convertir 
en lycée l'ancien monastère. 

Quant à Téglise des pères capucins, elle est 
restée de fait la chapelle du Lycée, tout en de- 
venant paroissiale. Leur origine est une, 
comme construction. L'église occupe un des 
deux pavillons du monument, et elle estdé- 
Corée d'une peinture à fresque de Giblin, 
Saint François en prédication, ainsi que d'un 
tiîbleau de Gassier, Saint Louis visitant ses 
soldats malades de la peste. Un autre souvenir 
bien cher à la paroisse n'est pas étranger au 
Collège. L'an XIII, l'abbé Bonier étant curé. 
Pie Vil fut invité par M. de Caulaincourt, pré- 
sident dd la fabrique, à honorer Saint-<Louis 
d'Antin de sa visite. Le saint père voulut bien 
se rendre à cet appel le dimanche 23 ventôse 
an Xlll, autrement dit le 13 janvier 1805. C'é- 
tait aussi une| fête pour le Lycée, ouvert deux 
mois auparavant. On entra avec des billets, à 
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cause de la petite étendue de l'église: tous 
les élèves en avaient reçu. Le 14 juillet^ même 
année, Tempereur fit don à la paroisse de 
2,030 francs pour acheter des vases sacrés 
qui manquaient à la sacristie. Au commen- 
cement de chaque année scolaire, le provi- 
seur fait célébrer une messe du Saint-Esprit; 
ce jour-là il amène un prédicateur de son 
choix> étranger à Saint-Louis d'Ântin. Enfin^ 
de notre temps encore, les jours de fête^ grâce 
à une porte latérale, les fidèles évacuent Té- 
glise par le Collège. 

Amboi una fides au fer et, una dies, 

(Properge.) 

Le dernier des recteurs de l'ancienne uni- 
versité, PREMIER proviseur DU LYCÉE. — La 

Convention avait prononcé, le 15 septembre 
1793, Tabolition de tous les collèges de plein 
exercice et des facultés. LePrjtanée français, 
élevé sur les ruines du collège Louis-le-Grand, 
iut appelé GoUége-Égalité, puis Institut cen- 
tral des boursiers du collège ci-devant Éga- 
lité; c'était encore le seul collège ouvert, à 
Tavénement du Directoire.il s'en fallait même 
que toutes les bourses de Pancien collège fus- 
sent remplies. La plupart des boursiers pré- 
sents, se destinant à différentes carrières, pre- 
naient des leçons particulières, au lieu de 
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suivre des cours réguliers. Quelques-uns, en- 
gagés comme volontaires sous les drapeaux, 
recevaientdans les camps une allocation entiè- 
rement détournée de sa destination, c'est-à- 
dire Targent de leur bourse. Qu'elle était déjà 
loin répoque où trente fondations différentes 
alimentaienttant bien que malle principal et 
les boursiers de trente établissements destinés 
à l'instruction, avec plein exercice ou sans î 
Le parlement, dès le règne de Louis XV, avait 
eud'assez bonnes raisons pour réunira Louis- 
le-Grand nombre de petits collèges, institu- 
tions modestes, mais qu'il eût été difficile à la 
Révolution de fermer tout à fait. L'unité de 
la suppression n'élait-elle pas toutefois un 
châtiment pour l'université de Paris, qui 
avait absorbé des institutions libres, au lieu 
de les maintenir isolément inviolables sous 
sa sauvegarde? L'ancienne monarchie elle- 
même, après avoir épuisé toutes ses forces à 
vaincre la féodalité, aurait voulu l'avoir à ses 
côtés, en face de la Révolution. Il y a plus en- 
core émulation que lutte, quand le pouvoir 
est divisé ; l'anarchie et la tyrannie sont toutes 
seules à se faire contrepoids, à se menacer 
d'alternatives, en érigeant la haine en un 
devoir sacré, quand la force dit : Je veux, au 
Heu de : Nous voulons. Ce nous oblige. 
René Binet avait été maître de rhétorique 
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au collège du Plessis, dès 1770; postérieure- 
ment élu recleur, il avait été le dcruier à 
remplir les fonctions de chef de l'ancienne 
université, avec le titre de vice-recleur, en 
1791 et 1792. Faute de collège, il avait con- 
tinué ses leçons dans une pension créée der- 
rière le Panthéon par son élève Joseph Plan- 
che, ci-devant maître à Sainte-Barhe : cette 
pension, passée entre les mains deParmenlier 
et.de l'abbé NicoUe, est devenue avec le lemps 
collège Rollin, après avoir repris officielle- 
ment le titre de collège de Sainte-Barbe. Les 
écoles centrales s'organisant enfin pendant le 
Directoire, Paris en compta trois. Dans celle 
du Panthéon, une chaire échut à Binet;il 
prononça, 1" brumaire an VII, le discours de 
rentrée des écoles centrales. 

Fourcroi, successeur de Chaptal comme 
directeur-général de Tlnstruction publique, 
pensa également au ci-devant recteur en je- 
tant les bases de TUniversité de France. Un 
décret signé Bonaparte^ contresigné Marel, 
s'exprima en ces termes : 

« Saint-Cloudjle 23 fructidor an XI.— Le gouverne- 
ment de la République, sur le rapport du ministre 
de Tintérieur, arrête co qui suit : Art. i«'. Dans le 
cours de l'an XIH, il sera établi à Paris trois nou- 
veaux lycées à la place des trois écoles centrales ac- 
tuelles , dont les exercices continueront pendant 
l'an XII. Le premier de <^s lycées sera substitué à 
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l'école centrale du Panthéons le deuxième, à l'école 
centrale de la rue Saint-Antoine, et le troisième sera 
placé dans le local des capucins de la Ghausséc-d'An- 
tin, 20 Les lycées de la rue Saint-Antoine et de la 
Chaussée-d'Anlin n'auront provisoirement que des 
élèves externes. 3® Les trois écoles centrales de Paris 
seront fermées à dater du i^^ vendémiaire an XIU. 

Ua autre article ordonnait, pour Tavenir, 
le concours annuel des quatre lycées de Paris. 
Comme tel allait compter le Prylanée-Fran- 
çais, dont les élèves suivaient alors des cours 
à lYicoledes Quatre-Nations, et n'aurait-il pas 
clôrogé en reprenant son nom de Louis-le- 
Grand avant d'avoir récupéré la plénitude 
d'exercice? L'institution du concours général 
remontait à Tannée 1749, et les écoles cen- 
trales en avaient fait revivre à leur proflt la 
tradition. La distribution des prix du grand 
concours avait déjà eu lieu pendant le con- 
sulat, à rOratoire, rue Saint-Honoré. Le préfet 
de la Seine était chargé, quant à rétablisse- 
ment créé rue Sainte-Croix par le premier 
consul, de faire mettre le local en état dans 
le délai fixé par le décret. Binel fut nommé 
proviseur de ce lycée, qu'on appela d'abord, 
par assimilation superficielle, école de la 
Chaussée-d'Antin. Le fondateur, afin de con- 
firmer la qualification prescrite par son or- 
dre, la fit bientôt suivre de son nom. 
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La carrière de l'enseignement fût-elle ja- 
mais suivie avec plus de persévérance que par 
le traducteur d'Horace et de Virgile, mis à la 
tête du Lycée? La grande révolution n'avait 
pas même interrompu le cours des leçons 
données par Binet. Les travaux littéraires 
avaient été la seule récréation de sa vie et de 
son foyer. EfTectivement, il ne dédaignait pas, 
alors qu'il traduisàîtVirgile, de prendre l'avis 
de sa femme et de sa servante, tous les soirs, 
en leur lisant ce qu'il avait écrit dans la jour- 
née. — Étes-vous contentes, leur demandait-il? 
— Oui, répondaient les juges en cornettes.— 
Moi aussi, reprenait Binet; nous pouvons 
aller nous coucher. 

Le proviseur mourut octogénaire et à son 
poste, le 31 octobre 1812. Beaucoup de ses 
anciens élèves se joignirent aux élèves nou- 
veaux pour lui rendre les derniers devoirs. 
Le bibliophile Boulard et Legrand, censeur 
au Lycée, prirent la parole au cimetière Mont- 
martre. Une souscription fit les frais du mo- 
nument élevé sur la tombe. 

Suite des proviseurs. — La survivance 
de Binet fut donnée à Chambry, qui avait 
profité des leçons de ce maître, en faisant ses 
humanités à Sainte-Barbe, quand Sainte- 
Barbe relevait du Plessis. M. Chambry reve- 
nait à Paris, après avoir été professeur et 
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puis proviseur à Bruxelles, alors ville fran- 
çaise. C'était un gros et petit homme, dont le 
tempérament sanguin devint bilieux dans 
Texereice de ses fonctions. Tôt ou tard^la vie 
de collège n'amëne-t-elle pas ce résultat ? 
Trop de feu appelle la cendre, et la poussière 
des bancs monte à la face, couche plus te- 
nace que la poudrQ d.'iris. Un portrait de 
M. Chambry le représentait frais et rose ; on 
reprochait plaisamment au modèle d'avoir 
passé le Riibicon. 

Un jour, à rheure de la classe, M. Planche, 
professeur de rhétorique, manque à l'appel, 
bien qu'il n'ait pas fait prévoir cette absence 
par un avis adressé au censeur. M. Ghambyr 
s'oppose formellement à ce qu'on aille relan- 
cer en ville un des remplaçants ordiïiaires, et 
il préfère monter, pour cette fois, dans la 
chaire de M. Planche. Comme il ignore en- 
tièrement quels devoirs sont à corriger, 
quelles leçons à réciter, il descend de son ap- 
partement avec une liasse d'essais littéraires, 
remontant à l'époque où il était lui-même 
élève de rhétorique. On voit avec anxiété se 
développer un rouleau, qui annonce deux 
heures de lecture suivie, et chacun se promet 
d'abord de n'écouter que d'une oreille. Un 
moment après, quelle surprise I on suppose au 
dehors que M. Planche raconte des anecdotes 
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à ses élèves, qui ne se sont jamais tant amu- 
sés : des applaudissements et des rires^ qui 
se succèdent par saccades, comme la ritour- 
nelle d'une chanson sans fih^ font écho dans 
les autres classes et troublent jusqu'au re- 
cueillement des fidèles dans Féglise voisine. 
Les fenêtres de Saint-Louis d'Antin sur Tan- 
cien cloître, ne so;it-eiles pas ouvertes? En 
pareil cas, Timagi nation donne une finesse 
extrême à l'ouïe de plus d'un collégien : d'au- 
cuns croient entendre les aveux et surpren- 
dre les péchés mignons de pénitentes du 
même âge, agenouillées dans les confession- 
naux. D'invisibles chérubins qui veillent par 
bonheur sur la solidité du mur sont des an- 
ges, et ils ferment les yeux sur de telles illu- 
sions, trop gratuites pour être profanes, et 
moins à craindre que les témérités du Ché- 
rubin de Beaumarchais. Quant à M. Chambry, 
il joue avec le feu, en lisant aux rhétori- 
cieiis (ies petits vers de sa composition; il 
n'a jamais rencontré d'auditoire plus indul- 
gent pour les larcins qu'il y fait commettre à 
l'amour. Ces EgUides^ une œuvre de jeu- 
nesse, cueillent plus de baisers, effeuillent 
pltis de roses, écartent plus d'épines, foulent 
plus d'herbe tendre que n'en saurait rêver 
l'école buissonnière de l'iniagination. U' 
proviseur a hésité à tourner le premier feuil- 
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lel; maints détails oubliés lui ont fait regret- 
ter de ne pas avoir déroulé une autre liasse 
de souvenirs; mais le poète réveillé, rajeuni 
et enivré jiar Tatlenlion que Ton prête à ses 
vers, perd de vue un moment les mo- 
tifs qui Tout empêché deles livrera Timpres- 
sîon. 

Les honneurs'de la reproduction en bro- 
chure ont été également refusés, avant que 
M. Chambry fût proviseur, à la nomenclature 
des prix etaccessits annuellement décernés au 
Lycée. L'année 1813 comble cette lacune ; 
mais les exemplaires du livret se tirent deux 
fois aux frais des professeurs, qui se cotisent 
pour y subvenir; Timpression ne passe à la 
charge du ministère de rinstruction publi 
que qu'à la Restauration. 

En 1814, M. Chambry ne change pas de 
position. Le revirement militaire des Cent- 
Jours lui donne un peu plus d'inquiétude. On 
demande un nouveau serment de fidélilé 
politique à tous les fonctionnaires de rensei- 
gnement, et la plupart le prêtent : un prêt 
n'est pas un don. Mais, jouissant de 4,000 li- 
vres de rente et pouvant faire valoir ses 
droits à la retraite, M. Chambry refuse de 
s'engager; cette ligne de conduite est sui- 
vie par M. Rendu, économe au même collège. 
Le ministre Carnot, le grand-maître Fon- 
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tanes, n'ont pas les premiers à connaître 
de cette détermination, portée directement à [ 
la connaissance de Lebrun , présicfent du 
conseil de Tlnstruction publique ; deux ins- 
pecteurs de Tacadéraie de Paris sont chargés 
de faire un rapport sur les états de service 
de Chalnbry et de Rendu, et, ce rapport étant 
très-favorable, Lebrun ne prononce pas de 
destitution. La seconde Restauration trans- 
forme de nouveau le lycée impérial Bona- 
parte en collège royal de Bourbon, et la clo- 
che, de nouveau, est substituée au tambour. 
Au milieu des grands événements qui se sont 
suivis de si près, les élèves n^ont fait qu'une 
perte sèche, celle d'une distribution de prix. 
Jusqua-là, un crieur rendait l'entrée en 
classe encore plus bruyante que le tambour 
ne la faisait, en annonçant d'une voix de 
stentor tous les maîtres l'un après l'autre, à 
mesure qu'ils sortaient en robes du vestiaire. 
Le proviseur supprime cet appel, comme inu- 
tile, après celui de la cloche. Les allées et 
venues, les conversations et les rires font 
déjà bien assez de bruit dans la cour et dans 
la galerie. Quand des disputes s'y élèveni, 
c'est à ne plus s'entendre. Par exemple, le 
lendemain du Jour où les classes ont vaqué 
à l'occasion de l'assassinat et des obsèques du 
duc de Berry, il y a alerte au Collège. Un 
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chevalier de Saint-Louis^ attaché à la pension 
de M. de la Cbauvînière, se prend de 
querelle au pied d'une colonne avec Lefé* 
bure de Saint-Maur^ plus tard avoués alors 
élève de la pension Bôismont. Des camarades 
se saisissent du maître, celui-ci est roué de 
coups. Il y a donc plusieurs coupables ; pour- 
tant un seul élève, sans attendre qu'on Tac- 
cuse^se déclare auteur du méfait, et il a nom 
BuneK Son père, receveur-général, ne tarde 
pas à venir prendre M. Muron, cbez lequel ses 
deux fils sont en pension, et à se rendre chez 
M. Chambry, pour prendre la défense de 
rimprudentqui voudrait assumer, par excès 
de générosilé, toute la responsabilité d'un 
acte dont les auteurs étaient nombreux. Le 
proviseur reconnaît queBunel ne doitpasêtre 
le principal coupable; malheureusement un 
rapport officiel, qu'a déjà fait un inspecteur à 
Tabbé Nicolle, le recteur, ne laisse plus Cham- 
bry maître de couper court aux conséquent 
ces d'un aveu formel, M. Bunel père cherche 
donc à s'appuyer, à l'Université, sur Cuvier, 
près duquel intercède son ami, le colonel de 
Braque ; mademoiselle Mars elle-même, maî-> . 
ftresse de ce dernier, risque une démarche en 
aveur du jeune homme : le tout en vain. 
Bunel est exclu du Collège. Plus tard, on ap- 
prend que cet élève n'a pas même trempé 
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dans la faute dont il a seul porté la peine^ 
mais qu'il a voulu se soustraire^ par un in- 
génieux moyen , à Tennui de finir ses 
classes. 

M. Legrand^ censeur, fut nommé provi- 
seur après M. Ghambry. Un fâcheux surnom 
lui venait de ce qu'il avait fait représenter 
Cassandre. Une autre tragédie du même au- 
teur, mais qui avait été mal accueillie^ sous 
le titre de Romulus, commençait par ce 
vers: 

Rémus, dominez sur les>emparts de Rome. 

— Oremus, Domine I avait répété le par- 
terre. 

M. Legrand avait une dévotion que la plu- 
part des pions tournaient en ridicule; il était 
dans les meilleurs termes avec M. Suquet de 
la Tour, curé de Saint-Louis d'Anlin. Quand 
on voyait passer sa longue redingote blan- 
che, et quand on entendait craquer ses sou- 
liers à boucles, pendant la classe du matin, 
c'est qu'il se rendait à la messe. Sa grosse 
tête était portée avec une noblesse dont 
l'expression était rendue paterne par des re- 
gards remplis de bienveillance ; ses cheveux 
gris paraissaient familiarisés avec le fer à pa- 
pillotes; ses mains blanches à fossettes étaient 
d'un patricien. Ce prdviseur passait^ toutefois, 
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pour affligé d'un caractère trop enclin aux 
emportements. Il mit une fois la main sur le 
collet d'un pion, qui Tavail appelé tartuffe. 
Cet homme avait servi, portait la croix d'hon- 
neur ; il répliqua par un soufflet^ que lui 
rendit M. Legrand, et il fallut les séparer. 
Le proviseur était trop bien en cour, pour que 
Topposition ne mît pas les premiers torts de 
de son côté. L'ancien soldat était bonapar- 
iisle. 

On se trompe si Ton croît qu'en ce femps-là 
les opinions de TUniversité se ressentissent gé- 
néralement de son origine impériale. Royer- 
CoUard avait fait diversion, en arborant le dra- 
peau libéral à la tète du corps enseignant, qui 
depuis lors est resté centre -gauche. Les 
membres les plus distingués de ce grand 
corps doivent tout au concours, à la compa- 
raison, à la discussion, et la base de l'éléva- 
tion par la faveur est, au contraire, le silence 
complaisant, l'obéissance à discrétion et le 
service quand même. Le régime parlemen- 
taire n'a donc rien que de sympathique, en 
général, à l'Université. Mais elle fera toujours 
de Topposilionà l'influence cléricale, quel que 
soit le gouvernement qui la subisse ou qui 
l'exploite. Périsse plutôt le principe de la li- 
berté absolue, que de servir de sauvegarde à 
la liberté d'enseignement ! M* Legrand, par 
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exception^ était resté du centre-droit, et le 
Collège avait fêté la naissance du duc de Bor- 
deaux, en composant 30 odes sur ce sujet. 

Plusieurs des auteui^ de ces vers se sont 
faits chefs de barricade pendant les trois jour- 
nées d'une révolution qui condamnait le dau- 
phin à Texil. Le proviseur mis à la retraite, 
a emporté la cloche dans ses bagages^ et puis 
il a fixé ses jours à Âvallon. Le tambour a 
battu aux champs pour saluer un jeune pro- 
viseur, H. Alexandre. Un changement de gou- 
vernement pour TEtat et pour le Collège n*a 
reculé, en somme, que de quinze jours la dis- 
tribution des prix. SurTeslrade, M. Alexan- 
dre était assis près de H, Ducbayla et de Tabbé 
Guillon, anciens professeurs du Lycée. M. Ray- 
naud, prononçant un discours fait avant la ré- 
volution^ y ajoutait : 

u Sous le règne des lois les services seront désormais 
mieux récompensés. » 

D'autres questions, il est vrai, dans lesquel- 
les la politique n'entrait pas, préoccupaient 
tous les meilleurs esprits, principalement au 
collège de Bourbon. Les agitations du roman-r 
tisme y passionnèrent la jeunesse plus vive- 
ment que ledrapeau rouge des attroupements 
et des émeutes de 1832, de 1834. Les profes- 
seurs, bonou mal-gré, faisaientdesconcessions 
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à la nouvelle école, et quant aux remplaçai! ts^ 
sous peine d'être sifûés, ils devaient suivre 
eux-mêmes un cours de romantisme en fai- 
sant lire à haute voix et commenter Lamar- 
tine au lieu de Virgile, Victor Hugo au lieu 
d'Homère, et Alfred de Musset au lieu d^Ho- 
race. L'effervescence des idées littéraires est 
toujours bonne à quelque chose, au point de 
vue de rinstruclion. Toutefois les deux Ni- 
sard luttaient au premier rang contre les en- 
vahissements d'une li ttérature facile^ mauvaise 
queue de la nouvelle école. Le membre ac- 
tuel de l'Académie française avait déjà pour 
collaborateur, comme traducteur des classi- 
ques, son frère, d'abord remplaçant, ensuite 
professeur de troisième et de rhétorique à 
Bourbon. Ce frère s'exprimait ainsi à l'expi- 
ration d'une année scolaire ; 

a II ne faut pas se le dissimuler, messieurs, not ro 
solitude est sinon forcée, du nsoins grandement me- 
nacée, par les théories du dehors. On parle tant au- 
jourd'hui, et d'une façon si peu discrète, de la longue 
servitude intollectuelie.dans laquelle nous tenons les 
jeunes gens de nos écoles l Si r.ous nous montrons àc- 
commodanls sur les points principaux, adieu le terme 
de toute comparaison ! Si nous devenons tièdes, l'élève 
se glace. Il n'y a pas ici deux types différents de per- 
fection, deux arts ennemis efcondamnés à Tabsuide 
l'un par l'autre. » 
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De rhellénisle M. Alexandre, ne se rappel- 
le-t-on pas la taille haule^ en rapport avec le 
format et le mérite de ses dictionnaires? 
Elève de la pension Parmentier^ maintenant 
collège RoUin , puis élève de TEcole normale, 
de bonne heure il a préludé par des succès de 
favorable augure aux travaux qui Tontlait 
asseoir à l'Institut. Après un court séjour dans 
les départements, il a été pourvu d*une chaire 
de rhétorique à Saint*Louis, dès la fondation 
de ce collège, c'est-à-dire en 1820, et dans sa 
trente-troisième année il est devenu provi- 
seur, en 1840 inspecteur général des études. 
Les tournées dMnspeclion de M. Alexandre 
nous ont valu plusieurs fois le plaisir de le 
rencontrer en voyage, et c'est encore à tous 
égards un excellent modèle, même pour la 
sculpture. Son buste est dû au marbre de 
Paros. 

Successeur d'Aletandre, Douillet. Cet an- 
cien élève de Sainte-Darbe-Delanneau et de 
TEcole normale avait suivi avec prédilection 
les leçons de MM. de Cardaillac, Cousin et 
Jouffroy. En 1821, il avait été appelé à Sainle- 
Darbe-Nicolle, autrement dit RoUin, puis à 
Saint-Louis, à Charlemagne, à Henri IV. Les 
huit années pendant lesquelles M. Douillet a 
présidé aux destinées du collège Dourbon, 
marquent dans les annales de cet établisse- 
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ment. Jamais le nombre des élèves n'avait 
suivi une marche plus ascendante, et il n'en 
était pas différemment pour le niveau des 
succès au concours, que M. Alexandre avait 
élevé déjà. Que si les bâtiments furent alors 
augmentés, afin de répondre à des besoins ac- 
crus, il y eut perle pour le proviseur d'une 
grande partie du beau jardin^ planté avant 
tout arbre de liberté^ qui fil place à la rue du 
Havre. Le bon ordre réclamait que le Collège 
eût une entrée de plus ; aussi bien les fonds ob- 
tenus permettaient d'établir des classes nou- 
velles et un cabinet de physique. M. de Sal- 
vandy appela en 1846 M. Bouillet à faire 
partie de ce conseil de l'Université qu'il réorga- 
nisait :.M. Bouillet avait bien mérité. C'est au 
surplus un philosophe^ un homme instruit, 
actif, ingénieux^ énergique, dont le visage 
rappelle celui de Socrate. J'aime à croire 
pourtant qu'aucun de ses disciples ne lui pré- 
senterait la ciguë. 

Déjà le romantisme paraissait désarmé. 
Les délices du roman-feuilleton, Capoue de 
cet autre Annibal^ eussent laissé tout le temps 
aux classiques de ravitailler leurs places for- 
tes. Précaution inutile ! on était las d'une 
guerre où les preux morts se relevaient tou- 
jours pour se mêler aux combats des vivants. 
Sainte-Beuve, quand le clairon cessa de reten- 
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tir, tira de sa poche un scalpel, pour faire Tau- 
topsie de& cadavres qui jonchaient la littéra- 
iure depuis la Renaissance jusqu'à nos jours : 
champ de bataille réduit aux proportions d'un 
cabinet d'anatomie ! Ceux qui succédaient à 
Sainte-Beuvesur les bancs du collège Bourbon^ 
avaient arboré les couleurs d^une révolution 
littéraire qui exaltait Ronsard aux dépens de 
MalberbOi Corneille aux dépens de Racine, 
Molière aux dépens de Boileau : la jeunesse 
resta froide une fois que rengagement dégé- 
néra eu dissection.L'heureux H. Bouillet^ pour 
. lequel la tempête se changeait en bonace, 
poussa la quiétude jusqu'à tout oublier des 
dissensions de la littérature. Aussi^ dans un 
de ses dictionnaires, parla-t-il avec bonhomie 
d'un, drame proclamé chef-d'œuvre par les 
uns^ par les autres monstruosité : la Marion 
Delorme de Victor Hugo était enfin consi- 
dérée comme une pièce intéressante^ ni plus 
ni moins qu'un drame de M. Dennery l Quel 
calme dans cette appréciation^ et^quellc séré- 
nité conciliatrice ! 

M. Rossi, plus tard assassiné par les démo- 
crates italiens^ assiste of&ciellement à la so- 
lennité annuelle de 1842; il y parle en ter- 
mes touchants d'une mort inopinée^ mais que 
n'a souillé aucune main^ de la mort du duc 
d'Orléans. Puis M, Landois, professeur, re- 
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Tient sur cet événement, dans son discours, 
et il a bien raison d'y voir le plus grand mal- 
heur qui pût arriver à la France. En 1846, re- 
paraît M. Alexandre, pour couronner des 
rhétoriciens qu'il a connus élèves de sixième. 
La parole est donnée cette fois à M. Durand ; 
ce professeur de rhétorique recommande l'é- 
tude de la philosophie et de Thistoire, comme 
le seul flamheaù propre à servir de guide au 
milieu des ténèbres qu'annoncent, dit-il, des 
nuages à Thorizon. 

Irrita verorum non sunt prœsagia vatuml 

L'avenir est gros d'orages. Bien hardi pour- 
tant le prophète qui devinerait tous les événe- 
ments de 18481 La révolution de Juillet a pro- 
fité assurément à un nombre plus ou moins 
granddesesauteurs; celle de Février seraaussi 
odieuse a tous ceux qui la laissent faire, qu'i- 
nutile à ceux qui la font. Un des professeurs 
du Collège, M. CourtaudDivernéresse, a pro- 
lesté contre les conséquences de la première; 
il espère tout de la seconde. Comparons donc 
les avantages qu'il aura tirés de l'une et de 
Tau Ire. 

De longue date fonclionnaire de l'instruc- 
tion publique, M. Courtaud a adhéré en fé- 
vrier 1831 à l'acte de fédération, dans les co-. 
lonnes du National, par une signature que 
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M. Villemain, ministre. Ta engagé à retirer. 
Mais le républicain reparaissait toujours, et il 
faisait ostentation de ses opinions hostiles au 
pouvoir, non-seulement à titre d'électeur, de 
juré, de garde national, mais encore dans ses 
relations professionnelles. Combien de temps 
loléra-t-on qu'il se livrât à une propagande 
dont les tendances lui faisaient un devoir de 
donner sa démission! Il répugnait de briser 
la carrière d'un membre du corps enseignant, 
que ses travers démocratiques n'empêchaient 
pas d'être un homme de mérite, auteur d'un 
dictionnaire et d'une grammaire, traducteur 
de Ju vénal, de Perse, de Lucain et de Sul- 
picia. On finit par lui imposer tout simple- 
ment un congé provisoire, litre et traitement 
conservés. La révolution de 18^8, après la- 
quelle M. Courtaud a si tendrement soupiré, 
oublie quMl a été censeur^adjoint à Charle- 
magne, professeur de seconde à Louis-Ie- 
Grand, et que M. de Salvandy lui a presque 
promis une chaire de rhétorique : M. Carnot 
ne l'élève pas au-dessus de la sixième, son 
dernier poste sousla monarchie. Par exemple, 
on fait miroiter à ses yeux, comme une es- 
pérance, là place de M^ Bouillet. La mésintel- 
ligence n'est pas d'hier entre le proviseur et 
le professeur. Celui-ci ne s'est pas gêné pour 
dire à celui-là : -^ Monsieur, le Dictionnaire 
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d* histoire et île géographie que vous avez si- 
gné, il est fait de toutes mains. —Votre Dic- 
tionnaire français-grec n'est qu'un long con- 
tresens, a répondu Trissotîn à Vadius. 

Le 12 mars, un dimanche, en Tabsence de 
M. Bouillet, un certain nombre d'élèves qui 
se sont recrutés dans les hautes classes, fran- 
chissent la porte du Lycée, et s'y emparent 
Au drapeau. Une manifestation préméditée 
s'organise placede la Madeleine, non loîn du 
domicile de M. Courtaud-Divernéresse, et, 
sous prétexle d'obtenir la suppression de la 
cosmographie dans le programme du bac- 
calauréat, on se rend à rHôtel-de-Ville : les • 
rois du moment sont salués. Après quoi le 
drapeau, comme s'il venait d'être bénit, est 
rapporté fièrement psr la députation. 

Heureusement le proviseur, tout en faisant 
la part des circonstances, sait ce que peut 
coûtera son collège, essentiellement bour- 
geois, l'impunité complète d'une démons- 
tration tout aussi ridicule que révolution- 
nairc/C'est lui, M. Bouillet, qui s'oppose vers 
la môme époque à ce que des héros en go- 
guette plantent leur peuplier dans la cour du 
Lycée; c'est lui aussi qui obtient de M. Car- 
not de rétablir le nom de lycée Bonaparte, 
au lieu de celui de Çhaptal, qui n'a aucun 
rapport avec l'histoire de l'établissement, et 
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que pourtant on lui a conféré le 25 février. 11 
n'est pas étonnant que le même proviseur, 
le 13 mars, à 9 heures , ait fait appeler deux 
élèves et les ait renvoyés de leur classe pour 
huit jours: ilsélaienten philosophie, classe de 
M. Jourdain, professeur qui depuis a été se- 
crétaire de M. de Falloux» ministre de Tlns- 
truclion publique. 

Cependant, sur la voie publique, les pro- 
cessions patriotiques du même genre se mul- 
tiplient et font passer le temps à des gens 
fort en peine de s'expliquer les causes par les 
effets. Toutes ces députations ont une soif 
d'éclaircissements qui ;ies fait remonter à la 
source de proclamations irritantes, et les au- 
torités improvisées qui les reçoivent sont en- 
core plus altérées de nouvelles. La révolution 
de Février n'a pas trouvé tout de suite sa rai- 
son d'être; elle se dit révolution sociale pour 
faire peur à tout le monde, en attendant 
meilleur avis. C'est pourquoi au Lycée, dans 
quelques mauvaises têtes, le désordre s'orga- 
nise aussi; la légèreté de quelques autres fait 
nombre, et un parti menace de s'opposer a la 
réaction du travail, à la restauration de la 
discipline. On forge des calomnies pour ar- 
mes, on glisse des anecdotes licencieuses pour 
mots d'ordre, eton pose la candidature, comme 
proviseur, d'un des fondateurs de la Tribune, 
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M. Bâscans. On reproche à M. Bouillet, que 
ne va-t-on chercher î ses constructions, ce- 
pendant si utiles ; la terrasse; qui fait de 
son appartement une habiAtion de verre, 
comme celle du sage; ses bains^ comme étant 
pris trop chauds; ses goûts^ qui sont d'un 
homme du monde ; sa femme, qui est jolie; 
sa famille, grandissant à peine, et ses rela- 
tions avec M. Cousin, une des^lumières de 
rUniversité et des conseils du roi déchu, en 
philosophie chef d'école, maître encore en 
littérature! L'axiome qui mure la vie privée 
n'est plusl Les gros livres.d'une utHité uni- 
verselle et les éditions de Cicéron, de Séné* 
que, de Bacon, qui sont dus à M. Bouillet, ne 
défendent pas mieux sa porte aux quolibets 
d'un âge sans pitié. Le proviseur condamne 
l'adhésion de ses élèves à la République 2 
haro sur ce réactionnaire! Que Thomme 
paye pour le proviseur! Que sa place ne soit 
plustenable! 

Pendant trois jours, dans le Collège, une 
minorité impertinente refuse obéissance, 
lape des pieds, crie, dégrade bancs et mu- 
railles, et ne parle enfin de rien moins que 
de brûler ce qu'elle n'a pas brisé. Accourt 
M. Lesieur, chetdu personnel de TUniviM site, 
pendant qu'on va chercher des gardes mo- 
biles, des gardes nationaux. Le censeur ne 
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répond d'apaiser la révolte qu'à la condition 
d'une amnistie. Le ministre va plus loin : une 
ordonnance révoque M. Bouillet. Le but est 
dépassé, non mftins qu'au 21 février, et le 
Collège y perd un très-bon proviseur, que la 
majorité de ses élèves regrette. A ce prix, 
Tordre est rétabli. 

Une loyale susceptibilité empêche d'abord 
M. Legay, censeur, ci-devant professeur de 
seconde, d'accepter Théritage vacant. M. Ra- 
gon, inspecteur-général, est appelé à remplir 
l'intérim :. il a été longtemps maître de rhé- 
torique au même, lycée, après y avoir fait 
ses classes. L'embrasement socialiste, allumé 
après coup par la dernière révolution, ne 
peut s'éteindre que sous les flots de sang des 
journées de Juin. Déchirements cruels, vic- 
toire lamentable! Les exercices du Collège 
n'en reprennent pas moins leur cours; on 
compose pour les prix. Aussi bien Tère nou- 
velle commence chez nous, comme Tautre a 
fini, par un prix d'honneur au concours. 
M. Geoffroy-Saint-Hilaire, de l'Institut, fait 
aux élèves du Lycée cet aveu arraché par tant 
d'événements : 

« Tout ce que la pairie a droit d'attendre de 8e f en- 
fants, je ne sais désormais qu'une voit assez éloquente 
pour vous ledire; écoutez-la, enteadez-la : c'est la voix 
de vos cœurs. » 
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Le professeur Bénard, auteur d'un Précis 
de Philosophiej traducleur de Schelling et de 
Hegel, dit ensuite plus froidement : 

« Tant que Thomme ne s'est pas replié sur lui- 
même, pour étudier les éléments copstitutifs de son 
être, les principes et les tendances qui lui révèlent sa 
destinée, les moyens qui lui ont été donnés pour l'ac- 
complir, 11 est incapable de faire un usage éclairé et 
légitime do sa liberté. » {Ce. qui ressemble assez à Vé- 
pigraphe de V école stoïcienne : Pour être libre, il faut 
être philosophe.) 

Les vacances portant conseil^ M. Legay est 
proviseur à répoque de la rentrée, etM. Cour- 
taud est censeur. Ce dernier et M. Douillet, 
qui ne se tient pas pour battu, prolongent leur 
combat singulier, auquel peu de journaux de- 
meurent étrangers, et l'ancien proviseur mis 
en disponibilité intente un procès universi- 
taire au censeur, celui-ci ayant distribué, de 
son propre aveu, aux élèves, des brochures 
en réponse à un mot du Corsaire. Le conseil 
de rUniversité prononce contre M, Courtaud 
la censure d'abord, et ensuite la réforme. 
Quoi de plus fugitif que la faveur, en temps 
de révolution ! On a jjeau être nouveau venu 
dans un établissement public, un plus nou- 
veau frappe toujours à la porte : tous les 
postes en vue sont des hôtelleries où Ton fait 
bien de coucher à la nuit. Et il ne faut s'en 
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prendre ni à Dieu, ni au prince-président^ ni 
à ceux qu'on remplace^ ni à ceux qui rem- 
placent^ puisque la faute en est à tout le 
monde^ dans le pays et dans le siècle où nous 
vivons. Combien y dure-t-elle^ la popularité? 
Quel minisiërc est supporté sept ans, sans 
que sa chute soit une Tète publique! Que de 
fois n'a-t-on pas^ depuis un siècle^ modifié 
l'exergue et l'effigie de la monnaie! Sait-on 
seulement pourquoi M. Legay, n^ayant qu'à 
peine son compte d'années de servie^ pour la 
retraite, est soudain ravi au Lycée qu'il ad- 
ministre, et où il est entré comme professeur 
en 1830? Les uns verront dans l'arrêté du i 
octobre 1851, qui nomme proviseur du Lycée 
un inspecteur honoraire, M. Gros, et inspec- 
teur de l'académie delà Seine M. Bouillet, 
une double réparation pour ce dernier. 

D'autres se rappelleront que M. Giraud, avant 
d'être ministre pour la seconde fois, a fait au 
mois d'août une courte harangue dont M. Le- 
gay, peu satisfait, a essayé d^empêcher la 
reproduction dans le livret. Or, comme pré- 
sident de la fête scolaire, M. Giraud a fait 
remarquer aux condisciples de son fils que 
trop d'élèves se passent à présent d'humani- 
tés et de philosophie ; que le désir immodéré 
d'arriver vite est une abdication deTinstruc- 
tion ; que la dissipation prématurée^ la pré- 
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cocc frivolité sont une insurrection perma- 
nente qu'il faut étouffer; qu'il convient de se 
préparer à des luttes par malheur inévitables 
par les plus rudes exercices de Tesprit, que 
le génie français est éminemment littéraire, 
et par conséquent menacé d'être à tout ja- 
mais compromis si renseignement paisible 
et régulier des classes n'en ressuscite pas in- 
cessamment les traditions^ le caractère. . Hé- 
las ! quoi de plus vrai et de plus opportun que 
les paroles du membre de la section perma- 
nente du conseil de l'Instruction publique ! 
Mais il n'a pas craint d'ajouter que les classes 
de grammaire ont mieux répondu en'^Sor- 
bonne que les classes supérieures à ce qu'on 
attendait du Collège. Le proviseur attribuait, 
à part lui, la dépréciation générale^ mais 
peu sensible, subie par les études, aux der- 
nières conquêtes de la liberté d'enseigne- 
ment, considérées à l'Université comme un 
empiétement inique ; mais il n'a pas eu qua- 
lité pour corriger le discours à l'épreuve. 
L'examen préalable du contenu de la bro- 
chure annuelle est confié, depuis plusieurs 
lustres, à rinspecteur-général des études, 
chargé de l'administration de l'académie de 
Paris, sans l'iipprobation duquel il n'est rien 
permis d'ajouter à la nomenclature des prix. 
Les ciseaux de cette censure ont sans doute 
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taillé et rogné dans un discours de M. Orfila^ 
dont rimpression n^a été que partielle, en 
1845. Mais celui de M. Giraud a échappé aux 
mutilations, dans la brochure où se trouve 
également celui de Marguenin^ ancien élève 
passé maître. 

M. Gros, comme professeur, a quitté Saint- 
Louis pour Charlemagne, et Charlemagne 
pour Louis4e-Grand; il est reste rue Cau- 
martin plus longtemps proviseur qiie son pré- 
' décesseur Legay. La mort lui a donné pour 
successear son collègue de Louis-le-Grand, 
M. Forneron. 

Les Censeurs. — Un triumvirat, composé 
du proviseur, du censeur et de Téconome, 
s'est toujours partagé le gouvernement du 
Collège. Mais ces autorités, dans le principe, 
étaient moins divisées, moins inégales, moins 
indépendantes Tune de Tautre. Les trois con- 
suls délibéraient ensemble sur les mesures 
qu'il y avait à prendre, et Favis du premier 
consul n'avait qu*une prépondérance dont 
ravis contraire des deux autres pouvait ap- 
peler. Le censeur de la création se nommait 
large, petit homme à ailes de pigeon et à 
tricorne. 

Le second fut Deguerle, auteur connu de 
poésies erotiques et d'un Éloge des perruques, 
bien qu'il ne les eût pas signés, et auteur de 
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livres toul autres. Enfermé à l'Abbaye, il n'en 
fût pas sorti sans le dévouement du médecin 
de la prison, ancien élève conime lui de 
Montaîgu, qui le fit évader. Professeur et pré- 
fet des éludes dans les prytanées de Com- 
piègne, de Saint-Cyr et de Paris, il passa pro- 
fesseur de poésie à Bonaparte, dès la fonda- 
tion, avant donc d'y remplir les fonctions de 
censeur, et il fut l'orateur des solennités du 
concours en 1807etl808-: ces grandes réu- 
nions avaient alors lieu rue Chanlereine, 
dans la salle du théâtre Olympique, par con- 
séquent près du Lycée. Deguerle, sous le Di- 
rectoire, avait contribué à la rédaction du 
Mémorial avec Fonlanes, qui se plaisait à 
dire du collaborateur , devenu son pro- . 
légé: — IlaTimmorlalité dans sa poche..*. 11 
s'agissait d'une traduction de V Enéide, que 
fit paraître un gendre de l'auteur, M. Héguin, 
également professeur; mais elle li'a pas tenu 
tout ce que le grand-maître en promettait. 
M. Deguerle, cq quittant le Collège, avait été 
nommé à la chaire d'éloquence française de 
la Faculté. 

Lorsque M. Legrand fut élevé au grade de 
proviseur, ilfut remplacé comme censeur 
par M. Clerc, qui avait occupé le même poste 
à Saixit-Louis, et dont le nez était tellement 
fort quale reste de sa personne en paraissait 
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le piédestal. M. Clerc avait également bon 
pied^ bon œil ; bon pied surtout, et il en en- 
voyait la preuve aux jeunes élèves qui lui 
fiisaient des niches^ qui se battaient^ qui 
s'attroupaient, qui troublaient l'ordre dans 
la cour^ et auxquels il donnait une chasse. 

Les successeurs de Clerc furent M. Legay, 
ensuite proviseur j M. Courtaud-Divernéresse, 
de qui, nous avons déjà dit tout ce qui inté- 
resse ^histoire du Lycée; M. Auber^ auquel 
sont dus une traduction en vers du Camoëns 
et un Atlas grammatical des langues fran- 
çaise, latine et grecque; M. Léon Fougères, 
littérateur, mort au Collège ; enfin M. Tous- 
senel. naguère professeur d'histoire^ dont le 
frère a écrit VEsprit des bêtes. 

Les économes. — Un nom remarquable ou- 
vre la liste de ces officiers d'administration 
du Lycée. Lakanal, né dans le comté de Foix 
en 1762, a étudié chez les oratoriens. Son on- 
cle, plus tard évéque constitutionnel de Pa- 
miers, voulait le faire prêtre. Le neveu a 
quitté le séminaire, sans entrer dans les or- 
dres, et il est devenu régent de rhétorique à 
Périgueux, à Bourges, maître de philosophie 
à Moulins;.il a pris le bonnet de docteur à 
Angers. Député à la Convention par le dépar- 
tement de l'Arîége, puis membre du conseil 
des Cinq-Cents, Ukanal s'est montré partisan 
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de la Révolution ; néanmoins il a figuré parmi 
les derniers défenseurs des institutions scien- 
tifiques el littéraires de l'ancien régime, et 11 
a été des premiers à en ressusciter la tradi- 
tion, que les ténèbres étouffaient; il a donc 
fait encore plus pour Ttionneur de l'esprit hu- 
main, que s'il était Tauteur d'un livre ou 
d'une découverte mémorable. Pour beaucoup 
il a contribué à la transformation du Jardin 
des plantes, qu'on allait détruire, en Muséum 
national d'histoire naturelle; à la reconnais- 
sance légale de la propriété littéraire; à réta- 
blissement de la télégraphie; au rétablisse- 
mentdel'enseîgnementprimaireetderélude 
des langues orientales; à la fondation de l'É- 
cole normale et du bureau des longitudes; à 
l'organisation des écoles centrales et à celle 
de l'Institut, dont il a fait partie jusqu'à la 
suppression delà classe des sciences morales 
et politiques à laquelle il appartenait. M. Mi- 
gnet n'a reproché à Lakanal, dans une notice 
lue à l'Institut en 1857, que le vote du 17 jan- 
vier 1793 : a Vote ingrat envers cette grande 
race des conquérants nationaux et des orga- 
nisateurs populaires de la France, qui après 
lui avoir donné l'unité territoriale la plus 
forte, la législation civile la plus perfection- 
née, lui reconnaissaient les droits les plus 
étendus. » L'ancien conventionnel avait de- 
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mandé et obtenu une chaire à Técole centrale 
de la rue Saint-Antoine; il a élé nommé au 
lycée Bonaparte procureur-gérant, c'egl-à- 
dire économe, et il a quitté TUniversilé en 
1809 pour devenir inspecteur-général des 
poids et mesures. Après les Cent-Jours, La- 
kanala cherché refuge en Amérique; le gou- 
vernement de la Louisiane lui a offert la pré- 
sidence de son université. Grâce à la révolu- 
tion de 1830, il est revenu en France quel- 
ques années après; il y a repris possession du 
fauteuil que lui conservait l'Académie des 
sciences morales et politiques, récemment 
rétablie. Maître oublié de ses anciens élèves, 
le vieillard n'a cessé de vivre que le 17 février 
1845. 

Ce procureur-gérant n'avait pas eu, comme 
réconome actuel, près de 1,200 élèves 
à immatriculer sans numéros sur les re- 
gistres du Lycée. On ne comptait encore, 
vers la fin de Tadminislration de Lakanal, 
que quinze élèves pour la seconde année 
d'humanités et douze pour la seconde de 
grammaire. Certaines classes n'avaient pas 
toujours eu les huit élèves présentables que 
chacune d'elles était appelée à faire participer 
aux compositions du concours général. 

M. Armand Rendu, frère du baron Rendu, 
secrétaire général de la préfecture de la 
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Seine^ frère aussi de M. Ambroise Rendu^ de 
rUniversifé, qui signa si longtemps les di- 
plômes de bachelier, n'habita jamais le Col- 
lège, bien qu'il y exerçât les fonctions d'éco- 
nome depuis la retraite de M. Lakanal. Or 
l'économe n'a jamais à courir par lui-même 
chez les parents ou chez les maîtres de pen- 
sion, pour la perception du droit universi- 
taire : c'était heureux pour le frère des Rendu, 
qui n'avait qu'une seule jambe à son ser- 
vice. ^ 

A la mort de M. Rendu, un professeur, 
M. Garnier, présenta un jeune homme nor- 
mand, nommé Lecointre, qui n'était pourtant 
pas plaideur, et qui tint au Collège les écri- 
tures. A l'intérim de l'économat il fut pourvu 
par M. Legrand, jusqu'à l'élévation définitive 
de M. Lecointre à ce poste. Il eut à inscrire 
un plus grand nombre d'élèves que son pré- 
décesseur. La progression s'arrêta Uïi mo- 
ment, dans l'année scolaire qui suivit la révo- 
lution de Juillet, car le chiffre tomba tout à 
coup de 898 à 683. Il remonta dès 1832 à 780, 
et dix années après il s'élevait à 1056. Une 
calamité vint alors frapper l'administration 
du Collège. Lecointre avait fourni depuis 
longtemps un cautionnement, en raison de' 
la place qu'il occupait; c'était, déplus, un 
honnête homme. Vn nouveau règlenient, ap- 
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plicable à tous les collèges^ vint rendre Us 
proviseurs solidairement responsables de la 
gestion des économes et les obliger à s'en- 
tendre dorénavant avec ceux-ci pour la pré- 
sentation des comptes. En conséquence , 
M. Bouillet^ le proviseur, en tête à tête avec 
M. Lecointre, annonça que pour obéir aux 
exigences d'une mesure générale, il devait 
se faire présenter le grand-livre. Mais le 
comptable prit pour un prétexte rallégalion 
d'un ordre*collectif ; sa probité farouche se 
révolta à l'idée du moindre soupçon, et la 
rougeur lui en mouta au front^ avec une telle 
explosion d'indignation et de surprise, qu'une 
attaque d'apoplexie se déclara, prompte 
comme la foudre. Le pauvre homme ne s'en 
relevaque pour donner des inquiétudes en- 
core plus vives : il était fou. Il ne lui restait 
plus que le sentiment d'une honte, dont le 
fantôme lui conseillait la mort. Aucune faute^ 
aucun mécompte n'avait justifié une crainte; 
aucune excuse, aucune explication ne réus- 
sissait à laver la flétrissure imaginaire d'une 
accusation impossible. Pour empêcher l'é- 
conome d'attenter à ses jours, le plus fort des 
garçons de classe était chargé de le veiller de 
près, sans le quitter d'une minute; mais 
quand Lecointre s'en apercevait, cette précau- 
tion elle-même, celte importunilé, cette insis- 
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fance^ celle privalion de liberté lui confir- 
mait qu^oii le croyait coupable, et la colère 
produisait une crise. Un de ces accès, le 
9 mars, ayant mis en fuite le garçon, qui 
appelait ses camarades à Taide pour retenir 
le furieux, celui-ci saisit une canne qu'on ne 
soupçonnait pas une canne à épée, et le Valel 
des économes se traversa le corps avec la 
lame. 

M. Pitay, agrégé depuis 1810, titulaire de 
sixième depuis 1841, fut nommé économe 
malgré M. Douillet, malgré M. Tliénard, mal- 
gré le chef comptable du mjnislère, et il de- 
vait cette victoire à la préexislence d'une or- 
donnance de M. Salvandy, réservant exclusi- 
vement toutes les places d'économe à de vieux 
professeurs. Pitay y compléta ses trente-huit 
années de service. Mais, qui n'étonna pas sa 
destitution, prononcée par M. Carnot?M. Jean 
Reynaud, membre de TAssemblée consti- 
tuante, soufflait alors le froid et le chaud au 
ministère de Tlnstruclion publique. L'éco- 
nome disgracié trouvait que la pendule, qui 
avait marqué Theure de sa retraite, avançait; 
il éleva des réclamations, non sans revendi- 
quer la qualité de républicain de la veille; 
les professeurs signèrent une pétition en fa- 
veur d'un ancien collègue, dont ils ne vou- 
laient pas se séparer. Le vétéran ne quitta pas 
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son collège^ mais il n^y reprit pas ses fonc- 
tions. Une chambre et un salon modestes^ su- 
périeurs d'un élage à son ancien bureau 
et de deux à son ancienne chaire» étaient 
laissés à la disposition du bonhomme Pitay^ 
qui n'avait plus à se livrer qu^aux épîgram- 
mes, son travail favori : H. Carnot en eut sa 
part. 

Le successeur de M. Pitay est M. de Vissocq, 
ancien notaire, plus ancien élève du Lycée. 
Sur ses listes figurent 1,160 noms au-dessous 
du millésime 1^61 ; mais les listes de M. Pitay 
en ont compte 1,220 pour 1845, année où 
s'est le plus élevée la population des classes. 

Les professeurs en 1805.— 6dle6-lrttr^6 : 
Dumouchel, éloquence; Degnérle, poésie. 
CaiîflU^ô ancitmts :DesfonlainesetGuilIon, 
1" et 2^ classes; Laya etLétendard, 3* et 4«; Ha- 
moche, 5« et 6«. ôf ienc f6 : Delacroix, mathé- 
matiques transcendantes; Brisson et Poinsot, 
1" et 2* classes; Barruel, 3* ef 4*; Dergny et 
Izarn, 5« et 6\ ' 

D'antres maîtres, bien que leurs noms man? 
quent dans le tableau ci-dessus présenté, ont 
figuré parmi les professeurs à l'époque de 
l'ouverture, ou dans les années subséquentes. 
Par exemple, le physicien Petit, que Coulon, 
inspecteur général chargé d'organiser les 
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lycées^ n'a pas envoyé à Bonaparte^ mais qui, 
plus tard a fait partie du personnel de réta- 
blissement; Marion, en chaire de'seconde, et 
puis d'histoire; Plainchet^ inspecleur de 
rUniversité en sortant du Lycée. 

H. Izarn, cité plus haut, était Béarnais^ fils 
d'un conventionnel et ami de Bernadotle* Il 
se peut que le professeur Barruel ait été 
l'abbé de ce nom, ancien aumônier de la prin- 
cesse de Conti, collaborateur à V Année litté- 
raire, auteur d'un grand nombre de livres 
où il se montrait l'adversaire des philosophes 
du xvm* siècle, émigré de retour en France 
avant la fondation du lycée Bonaparte, et en- 
suite chanoine honoraire de Notre-Dame. 
M. Hamoche demeurait-place du Panthéon, et 
il y parlait grec avec sa fille* M. Desfontaines, 
au contraire, habitait le Lycée, et il avait trois 
filles : ses élèves ne croyaient-ils pas avoir 
raison, trois fois raison, de le surnommer 
père Lot h1 

M. PoiNSOT. — Il a été donné à ce savant 
d'entrer en qualité d'élève à TEcole polytech- 
nique au moment de sa fondation, nivôse 
an II, et de participer à l'ouverture du lycée 
Bonaparte, comme professeur de mathémati- 
ques. Tan XIII, en vendémiaire. Ses vingt ans 
étaient venus à point en 1795, et il a eu Tâgo 
requis pour le professoral] ustement en 1804. 



En dehors de sa chaire et des heures de tra- 
vail, c^était alors un muscadin, jouant de la 
guitare avec Gatayes, et tournant assez ga- 
lamment de petits vers à l'adresse de qui de 
droit. Mais il avait fait connaissance , dans 
le laboratoire de TÉcole, avec le général en 
chef de Parmée d'Italie, auquel des leçons de 
chimie étaient données par Bertholet. Le 
moyen qu'un homme de mérite reste obscur, 
avec un pareil condisciple! Poinsot a été 
nommé professeur d'analyse à l'École avant 
de quitter le Lycée, c'est-à-dire en 1809, et 
quatre années après il prenait possession du 
fauteuil de Lagrange, à l'Institut. 

Le savant professeur, devenu examinateur, 
provoquait en 1816 la suppression de la chaire 
de mathématiques transcendantes dans les 
collèges. N'était-ce pas une faute que celte 
conflscation au profit d'une école à nombre 
limité d'élèves? En Allemagne et en Angle- 
terre, de nombreux maîtres continuaieiit à 
faire leur cours de la partie mathématique de 
la physique, des calculs différentiel et inté- 
gral, de la théorie des fluides : pourquoi tenir 
la dragée haute, en France, aux mathémati- 
ques supérieures de Newton? Une classe ac- 
^ cessoire par Faculté n'était pas suffisante pour 
cet enseignement. 

Pair de France sous Louis- Philippe, 
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M. Poiusotafini sénateur; foules les places 
que sa mort a permis de distribuer^ avaient 
été réunies si longtemps qu'on les croyait 
inséparables. Des élèves qu'il avait formés un 
petit nombre lui survivait. Du maître il reste 
heureusement des volumes et des mémoires ; 
il n'a emporté le secret ni de ses Recherches 
sur l'analyse des sections angulaires, ni de sa 
Théorie de la rotation des corps. 

M. Delacroix. — Le géomètre Delacroix, 
dont le nom est célèbre^ portait d'abord la 
particule qu'on regarde comme nobiliaire; 
seulement il ne séparait pas l'accessoire du 
principal *quand il donnait sa signature. 
H. Deguerle^ qui en faisait autant^ passait 
pour noble néanmoins. Delacroix, élève de 
Honge^ était déjà maître de mathématiques, 
correspondant de l'Académie des sciences et 
ami de Condorcet avant la Révolution, qui 
l'avait fait examinateur des aspirants et élèves 
du corps d'artillerie. Comme chef de bureau 
à la commission de l'Instruction publique^ il 
avait tenu sur les fonts la naissante Univer- 
sité. Professeur à l'École normale et à l'École 
polytechnique, il avait succédé à Borda, 
copime membre de l'Institut. De plus^ il 
avait publié ses Eléments d'algèbre, ses Elé- 
ments de géométrie, avant la création du lycée 
Bonaparte. Par conséquent, Le titulaire de la 
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chaire do mathémaliqnes transcendantes ira- 
vail plus à faire ses preuves. 

M. Lava.— Pour se vouer à renseigne ment, 
il avaitquitté la carrière d'auteur dramatique, 
après y avoir fait beaucoup parler de lui, 
en pure perte pour sa fortune. La représenta- 
tion de son Ami des lois, dix-neuf joursavant 
lesupplicedu roi, avait été suiviedeprès par 
l'interdiction de la pièce et l'incarcération 
des comédiens. Pour y parer, Laya avait fait 
des démarches et il avait dédié VAmi des lois 
à la Convention; mais cette marque de défé- 
rence avait paru de l'ironie, aussi bien que 
l'hommage fait par Voltaire au pape de Ma- 
homet ou le Fanatisme^ et le gouvernement 
républicain ne s'était pas relâché d'une ri- 
gueur dont Louis XIV, en pareil cas, avait 
exonéré Tartuffe. Le professeur Laya, dont 
l'avancement a été prisa cœur par Fontanes, 
passait au lycée Napoléon vers 1809. La chaire 
de poésie latine à la Faculté des lettres et le 
fauteuil d'un des quarante ont été siens, au 
commencement de la Restauration. 

M. GuiLLON. — L'abbé Guillon, mort évê- 
que de Maroc et aumônier de la reine en 
1847, devait le prénom de Sylvestre à ce qu'il 
était né le dernier jour de l'année 1759. Con- 
disciple de Robespierre à Louis-le-Grand, il 
avait été aumônier de la princesse deLam^ 
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balle el régent de rhétorique sous Tancien ré- 
gime. Uévêque in partibus, grêice à uii recueil 
.manuscrit^ repassait encore les leçons qu'il 
avait faites au lycée Bonaparte. N'étant que 
professeur, quand ilavait à lire un passage de 
Virgile ou d'Horace, c'est par pure modestie 
qu'il tirait de sa poche et qu'il ouvrait un 
elzévir : il savait les deux poêles par cœur ! 
11 a été ensuite professeur d'éloquence sacrée 
en Sorbonne. Des sermons à Saint-Roch l'ont 
fait considérer comme bonapartiste. 

M. DuMOUCHEL. — Une douzaine d'années 
avant l'abbé Guillon, J.-B. Dumouchel vit le 
jour; une bourse à Sainte-Barbe défraya son 
éducation^ et puis il entra dans les ordres. A 
Rodez, comme régent de rhétorique, il avait 
pour élève Chaptal, avant de revenfr dans les 
collèges de l'université de Paris, dont il fut 
élu le recteur en 1785, avec réélection l'an- 
née suivante. Dumouchel contribua ensuite à 
la constitution civile du clergé, et il devint 
évêque constitutionnel du Gard le 3 mai 1791. 
Deux ans après il quitta le diocèse pour se 
marier. Attaché sous le Directoire à la direc- 
tion de l'Instruction publique, dépendant du 
ministère de l'Intérieur, il fut suspendu de 
ses fonctions 'par Lucien Bonaparte , f puis 
rappelé par Chaptal. En quittant le Lycée, il 
retourna dans les bureaux, mais dans ceux de 
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rUniversilé, jusqu^en 18H, et il vécut encore 
quatre années. 

Lès professeurs en 1810 : — Desfontaine?, 
philosophie; Guillon et Hamochè^ rhéto- 
rique ; kï\ge\e\, 2"° année d'hurhanité: Plan- 
che, V^ année d*humamté ; Guillaume, 2"«fln- 
née de grammaire; Raymond, l'« année de 
grammaire; Bertrand, classe supplémentaire) 
Lacroix, mathématiques transcendantes] Izarii, 
physique, chimie, histoire naturelle , Du- 
chayla et Peyrard, mathématiques spéciales; 
Dergny, mathématiques élémentaires; Casa- 
nova, dessin. 

M. Peyrard, ancien bibliothécaire de TÉ- 
cole polytechnique, était un bon vivant ; mais 
une vive querelle avec M. Poisson, haut fonc- 
tionnaire de Pinstruction publique, le fit re- 
garder à l'Université comme un mauvais cou- 
cheur. M. Dominique Duchayla, professeur 
d'anatomie à Turin, puis de mathématiques 
appliquées à l'académie de Montpellier avant 
de passer au lycée Bonaparte, était le père 
d'un élève du collège, l'oncle d'un autre 
élève, et le frère du contre-amiral Duchayla, 
qui avait perdu le nez au combat d'A- 
boukir. 

M. Planche. — Le nom de rhelléniste, qui 
si longtemps a fait classe au collège, ne pou- 
vait venir sous ma plume sans que Piûdarc, 
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son maître, vint répéter à relève de seconde 
main: 

fjM(90V x^' 

(iO« FyfA<9tt0.) 

Né en 1762, le 8 décembre, à Aurillac, Jo- 
seph Planche se trouve à Tâge de 18 ans élève 
de rhétorique au collège du Plessis» cours de 
M. Binet. Comme il est de Tfige de Camille 
Desmoulins, ils ont à concourir Tun avec 
Tautre. Mais pendant que Camille- relit Plu- 
tarque, et qu'il commence à se flatter de cou- 
ver en lui-même un homme illustre, Joseph 
soumet sir tête, déjà plus pleine que celle de 
son camarade, mais moins ardente, et qui 
joue moins gros jeu, à la tonsure ecclésiasii- 
que. Ce dernier ne régente pas, mais il est 
maître de conférences, d'abord en classe de 
grammaire, puis en classe d^humanités, et 
ensuite il passe directeur du petit collège 
dans la communauté de Sainle-Bàrbe. 

n se voit défroqué et déclassé par la Révo- 
lution, mais il donne des leçons en ville, et il 
se contente de rencontrer chez Vénua, res- 
taurateur voisin de la Convention et de la 
terrasse des Feuillans, Robespierre, un peu 
son alnéi quMl a toutefois connu à Tuniver- 
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site et même tutoyé, avant que cette privauté 
fût d'uniforme entre concitoyens. Lé tribun 
demeurait^ au reste, non loin de là^ rue Saint- 
Honoré. Chez Vénua, Robespierre dînait seul, 
mangeait vite^ parlait le moins possible; Des- 
moulins, au contraire, était charmant con- 
Tive^ et la conversation était son meilleur plat. 
Un jour, Camille s'isole, dîne à la bâte, et 
en se levant de table il s'approche de Joseph 
pour lui serrer la main, pour lui dire : — Je 
siiis perdu. — Par ton journal? — Je sais seu- 
lement que je suis perdu. J'ai été chez Maxi- 
milien tantôt; il s'attendait à ma visite et m'a 
fait défendre sa porte. —Adieu, Planche! 
— Adieu, Desmoulins ! 

Planche lui-même, pendant la République, 
n'est-il pas un peu journaliste? Les frères 
Bertin ont acquis de Tabbé Mutin le Journal 
de DébatSj n'ayant alors que 101 abonnés, 
et cette feuille, fondue avec une autre, est 
bientôt rédigée par Féletz, Michaud, Dus- 
sault, Geoffroy. Planche est modestement 
chargé des faits-divers, et il prend moins sou- 
vent la plume que les ciseaux pour remplir 
cette tâche. Il rentre dans l'enseignement à 
ses propres risques et périls en fondant une 
pension, dans laquelle M. Villemaîn est 
son élève, et qui deviendra collège parla 
suite; pourtant il n'y fait pas de bonnes af- 
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fâires. La protection de Fonlanes lui ouvre 
par bonheur au lycée Bonaparte là chaire de 
troisième^ puis celle de rhétorique. 

Aussi bien, il faut en convenir^ le père 
Planche n'a jamais su compter. Ses usuriers 
venaient le harceler jusqu'à la porte de sa 
classe» quand il faisait la rhétorique, et, il a 
toujourseu maille à partir avec ladette criarde. 
Les innombrables livres qu'il a écrits et pu-> 
bliés lui ont plus rapporté d'honneur que de 
profit. Heureusement que, né sur la monta- 
gne, il était doué d'une forte complexion^ à 
tenir tête facilement aux orages du plat pays ; 
jamais les embarras d'argent n'ont altéré sa 
souple iulelligence, qui pliait afin de ne pas 
rompre, ni sa sereine gaieté de philosophe^ 
ni sa parole forte et coulant de source^ ni sa 
santé robuste comme le chêne. Fidèle dépo« 
sitaire des meilleures traditions classiques^ 
il a été toute sa vie un maître cher à ses dis- 
ciples, un érudit doublé d'un homme d'esprit^ 
un poète à table^ partout un Athénien. Des 
poésies latines remplies de grâces et beaucoup 
de petits vers français^ qui ne manquaient 
jamais de sel, ont circulé avec sa signature. 
Quant à son Cours de littérature grecque^ il 
n'en a pas tiré plus de 400 francs par volume. 
Ses dictionnaires ne sont plus au nombre des 
livres exigés à l'Université. 
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Je crois encore voir sa bonne et grosse 
tête^ et j'entends Técho de sa voix^ si ron- 
flante dans les cordes basses. Dans la rue il 
allait flânant d'un pas distrait, et ne semblait 
jamais pressé. C'est la température T]ui avait 
froid ou chaud, et jamais lui. Trouve-t-on en- 
core des vieillards ^qui^ comme hû, aient 
porté la queue et la culotte courte jusqu'en 
1818? N'allez pas croire^ au reste^ que le 
24 février ait fait peur à un homme qui se 
souvenait encore de la journée du 10 août! 
Il a seulement trouvé la dernière république 
moins française que la première, et se croyant 
à l'étranger il a pris une tenue de voyage^ en 
se faisant couper les cheveux et en souffrant 
de guerre lasse qu'un pantalon lui alourdit 
et lui enmaillotât les jambes. Quelle était To- 
pinion politique du bonhomme? il ne le disait 
pas. Quelques épisodes biographiques en tra- 
hiront-ils le secret? 

Ayant à prononcer le discours latin du con- 
cours général, en 1813, il en fit la lecture un 
jour d'avance, selon l'usage, au grand-maitre 
Fontanes, qui lui fit remarquer que l'éloge 
de l'empereur n'y était pas : l'oubli fut réparé 
par ordre. 

En général, on croyait H. Planche légiti- 
miste plutôt que républicain. Néanmoins, 
le 20 mars 1815, il ne parut pas altéré par la 
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nouvelle que Paris, on doit le dire, n'accueil- 
lait pas avec enthousiasme. Le professeur 
réputé royaliste était le premier à annoncer 
le rétablissement de l'Empire, dans le Collège, 
où il avait alors son logement, ouvrant sur 
le même escalier que le logement du provi- 
seur. — Chambry, dit-il, à celui-ci, dépê- 
chons-nous de monter au grenier ; je t'aiderai 
à porter la planche de salut que tu mettais de 
côté Tannée dernière. 

Encore pis le 27 juillet 1830. M. Planche 
sortait du Collège, avec un Polybe sous le 
bras; il vit des hommes armés de pioches 
qui commençaient à dépaver la rue pour éle- 
ver une biarricade. C'étaient des étudiants, des 
commis marchands, des tailleurs, des ba- 
layeurs, des chiffonniers ; mais ce n'étaient 
pas des ingénieurs experts, et ils n'allaient pas 
vite enbesogne. L'un d'eux reconnut l'homme 
pour l'avoir vu souvent jouer aux échecs sur 
les damiers du café de la Régence , et il de- 
manda un conseil à ce témoin, qui ne pouvait 
retenir un sourire de pitié devant les strate- 
gistes qui s'y prenaient si mal pour élever 
"ne redoute. L'amour de l'art fit qu'il ouvrit 
Polyt>e, et qu'il traduisit à haute voix, près de 
la porte du Collège, un passage dans lequel 
cet historien grec décrivait une pièce de for- 
tification détachée* Déjà la base était jetée. 
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grâce à cette théorie savante^ d'une barricade 
irréprochable^ quand le visage de M. Legrand, 
successeur de Cbambry, parut à une lucarne. 
M. Planche s'arracha aux étreintes de la* re- 
connaissance, et il fit bien^ car le travail flni^ 
les travailleurs l'eussent porté en triomphe. 
Mais il avait à peine remis les pieds sur le sol 
universitaire, que tous les garçons de classe, 
obéissant à Tordre du proviseur, s'emparè- 
rsnl du professeur, afin de le mettre au vio- 
lon dans sa classe. Il n'en sortit que le troi- 
sième jour. 

La doctrine éclectique de M. Planche en 
matière politique lui permettait d'avoir son 
couvert mis à la table de beaucoup d'amis, et 
il dînait en conscience, sans préjudice du 
mot pour rire et de la chanson au dessert. 
Des gens mal informés ont prétendu que Té- 
picurien de l'Université avait pour fils le cri- 
tique Gustave Planche; on en a trop prêté à 
rhelléniste, mais on ne prête pas aux pau- 
vres; nous ne lui avons connu qu'une fille, 
M"* Planche, une personne très-rèspectable. 
wue de fois M"« Planche a copié, un moment 
avant l'heure de la classe, quelque passage 
d'auteur latin ou grec, pour que son père, 
qui en avait besoin, n'arrachât pas une page 
ou deux d'un livre ! Notre digne professeur 
avait la manie de lacérer tout ce qu'iltui tom* 
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bait d'ouvrages imprimés sous la main, après 
les avoir tachés d'encre; par suite, c'était à 
qui ne lui en prêterait plus. 

Force fut de )e nommer bibliothécaire en 
Sorbonne, dans la crainte d'interrompre des 
travaux précieux, mais trop chers pour qu'un 
simple particulier pût les continuer à ses 
frais : tous les titres requis à cette nomina- 
tion, notre père Planche les avait. Une fois 
conservateur, il alla comme toujours dans les 
bibliothèques publiques, pour y consulter ses 
auteurs; mais il eut la sagesse de fréquenter 
très-peu la sienne : c'était lui rendre service à 
sa manière ! 

L'aimable et vénérable Planche est mort 
à Paris le 19 mars 1853, âgé de 90 ans 
et 3 mois. Nul discours ne fut prononcé le 
jour des funérailles; quelques uniformes mi- 
litaires rappelaient à peine que la Légion 
d'honneur venait de perdre un de ses plus 
anciens officiers. Si le vieux professeur (jvait 
seulement laissé pour héritier un sous-chef 
âe bureau, deux mille solliciteurs depljaces 
et de rubans seraient venus le porter en terre. 
Le Journal de V Instruction publique ne lui a 
consacré qu'uu article nécrologique hono- 
rable, mais assez banal. Le nonagénaire était 
resté maître de ses facultés intellectuelles 
jusqu'au dernier moment: c'est de lui qu^on 
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peut dire à double titre qu'il a rendu res- 
prit. 

M. Angelet. — Il était père de BP** Angelet, 
la gouvernante des filles de Louis-Philippe, 
père auçsi de trois militaires morts sur le 
champ d^bonneur, dont un à Waterloo, avec 
le rang de lieutenant-colonel. M. Angelet sa- 
crifiait à Bacchus; mais il rougissait quelque 
peu de ce défaut incorrigible^ qui trouvait 
pourtant son excuse dans une quantité de vers 
d^orace. Ses élèves s'inclinaient à la ma- 
nière de Japhet devant cette unique faiblesse ; 
ils sMnclinaient pour tout de bon, dès que le 
maître avait toussé en frappantia chaire d'an 
coup sec. Cela marquait un temps d'arrêt 
dont le professeur profitait pour boire la 
goutte^ sans que des regards jaloux lui en me- 
surassent la dose. La leçon reprenait quand 
il frappait un second coup^ et les élèves, en 
relevant la tète^ trouvaient celle du maître 
ragaillardie^ enluminée et moins sévère qu'a- 
vant riuterruption. Pendant un grand nom- 
bre d'hivers^ M. Angelet s'est habillé d'une 
polonaise verte, que son fils avait rapportée 
de la campagne de Russie. 

M. DB Gardaillag — tfest monté dans la 
chaire de philosophie au Lycée qu'en 1812. Sa 
santé ne lui a permis d'y remplir ses fonctions 
que pendant peu d'années; mais il est resté 
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titulaire jusqu'à son élévation au grade d'ins- 
pecteur. Cet auteur des Éléments de la phi- 
losophie a cessé de vivre en 1835. 

M. Raoul-Rochettb — était déjà successeur 
de H. Angelet depuis uu an lorsqu'il rem- 
porta un prix à l'institut, en 1813. Il devint 
maître de conférences à l'École normale, 
suppléant de M. Guizot à la Faculté des let- 
tres, membre par ordre de l'académie des 
Inscriptions en 1816, puis conservateur des 
médailles à la Bibliothèque impériale. Dans 
ce département, il fut commis un vol, dont 
les journaux parlèrent si longtemps et avec 
si peu d'indulgence pour la vigilance admi- 
nistrative mise en défaut, que le conservateur 
pensa en mourir de chagrin. Froissart et ses 
complices n'ont révélé ni leurs moyens d'exé- 
cution, ni ce qu'on a pu faire des médailles, 
qui semblent perdues pour jamais. On re- 
trouvera pourtant celles-ci avec le temps, car 
elles n'ont pas été fondues par le Tcomplice 
trop longtemps inconnu, qui ne peut être 
qu'un numismate. M. Raoul-Rochette allait 
faire un procès àM. Marrast, rédacteur du Na- 
tionalf quand l'intervention d'un tiers parut 
ajuster le différend. Néanmoins, la première 
destitution que prononça le gouvernement 
de Février frappait M. Raoul-Rochette. Il est 
vrai que dès envieux lui reprochaient depuis 
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longtemps de devoir tout à la faveur^ et la 
faveur aux intrigues incessantes de sa belle- 
mëre, veuve du sculpteur Houdon. 

M. DE Gbnoudb^ — qui se nommait Genoud 
au lycée Bonaparte^ y faisait seulement la 
sixième. Il émigra en Suisse pendant les 
Geni-Jours^ puis il fut officier des volon- 
taires royaux^ maître des requêtes^ publiciste 
éminent et.député. Il se faisait appeler M. de 
Genoude^ depuis que Louis XVIII lui avait 
conféré le titre de baron. En lui il s'était' 
opéré une transformation plus importante^ 
quand un théologien de Saint-Sulpice Tavait 
converti et fait entrer au séminaire^ après 
ravoir rencontré incrédule. 

M. Paul Binet. — Nom modeste et presque 
inconnu, à l'heure qu'il est, mais qui mérite- 
rait d'être gravé en caractères ineffaçables 
sur la porte des classes de mathématiques, 
au Collège! Pour les élèves qui s'y sont suc- 
cédé de 1812 à 1837, Binet fut un hommede 
génie. 11 n'appartenait pas^ que nous sachions, 
à la famille du proviseur Binet; mais il avait 
pour frère H. Jacques Binet, de l'Institut et 
du Collège de France, ainsi que pour onck 
le général Lebreton. 

L'élève de l'École polytechnique auquel 
nous consacrons ces lignes, est noauné pro- 
fesseur primitivementà Rennes. Là il s'éprend 
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d'une demoiselley et TX de cet amour dont il 
poursuit les termes lui fait perdre la tôte : 
donc sa fête et son cœur se suivent. Le père 
de la jeune personne refusant d'être son 
beau-père, Paul Binet n'a plus qu'à mourir, 
et il serend^ malgré le double froid de la 
Bretagne et du mois de janvier^ au confluent 
de riUe et de la Vilaine, au fond desquelles 
s'étudie assea; mal même la théorie des flui-* 
des. Là venait de tomber^ par accident, un 
patineur âgé de dix-huit ans, au secours du- 
quel un autre s^était jeté, et tous deux avaient 
disparu sous des glaçons menaçant fort de 
les ensevelir. Il plait à l'amoureux transi de 
trouver dans la glace un trou déjàtout fait, et il 
y donne tête baissée. Mais un des patineurs 
reparaissant au même moment^ saisit par un 
effort suprême un des pans de Thabit de Binet, 
qui veut bien se noyer^ mais seul, sans entra!- 
ner la mort d'un innocent, et qui se voit forcé 
de vivre pour ne pas être le bourreau du mal- 
heureux attaché à son sort. Chargé d'un pré-, 
cieux fardeau, il remet pied à terre, et il ap* 
prend alors qu'Edouard Hounier^ fils du pré- 
fet, est le jeune homme qu'il a sauvé. Père et 
fils le remercient tant qu'il se réconcilie lui- 
même avec la vie. 

U s'absente par congé pour remplir les 
fonctions àe répétiteur à l'École et se^ faire 
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recevoir lui-même docteur ès-sciences ; puis 
il est professeur à rAcàdémie d^Orléans. Il est 
appelé enfin à remplacer d'office, au lycée 
Bonaparte^ M. Lacroix, momentanément en 
disgrâce; il s'y prend assez bien, par extraor- 
dinaire, pour ne pas se faire un ennemi de 
celui qu'il vient suppléer, et toutefois le titu- 
laire n'abandonne que plus tard une portion 
de son traitement de 3,000 fr. à Tagrégé, qui 
conserve pareillement son traitement à Or- 
léans. De plus, Binet reçoit une part de ce 
que payent les externes libres au Collège, 
droits attribués alors aux professeurs. Il fait 
même quelque temps, indépendamment de 
la classe de mathématiques transcendantes, 
celle de mathématiques spéciales, où il sup- 
plée M.Poinsot. N'y a-t-il pas gros à parier 
qu'il passera bientôt titulaire? Ce n'est pas un 
homme ordinaire que Paul Binet. Laplace, 
tout le premier, a reconnu en lui le feu sacré. 
Lagrange, peu de jours avant de mourir, 
avait promis d'être son protecteur. Mais Paul 
Binet, loin d'être un courtisan, affiche des 
opinions tellement indépendantes que sa for- 
tune à faire est un problème dont il ne verra 
pas la solution. Jamais un plus mauva^is cou- 
cheur n'a fait et défait son lit à l'Université! 
Ce prpfesseur est en querelle réglée avec le 
<;;éomèhre Poisson, qui signé les nominations, 
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et les deux adversaires n'y vont pas de main- 
morte. — M. Poisson, dit l'un^ est trop gour- 
mand, trop buveur et trop libertin pour 
qu^on croie à sa probité ; il connaît sa géo- 
métrie aussi peu que la langue française. — 
H. Binet^ dit Tautre, est joueur comme les 
cartes; il faut que ce fruit sec de TÉcole po- 
lytechnique reste encore bouche-trou à TU- 
niversité. 

Qu'on parle encore des haines entre dévots, 
entre chanoines, entre évêquesl L'académie 
des Sciences est houspillée/dans la personne 
d'un de ses membres, par un maître au ca- 
chet. Ce lieutenant remplace provisoirement, 
même à TEcole polytechnique, M. Poinsot. 
Leurs élèves du Lycée^ examinés par M. du 
Chayla, sont jugés incapables de passer dans 
la classe de mathématiques transcendantes^ 
et le suppléant honoraire est envoyé en 
tournée d'inspection dans les écoles mili- 
taires. Puis il revient, et c'est pour suppléer 
au même collège M. du Chayla, qui en 1815 
passe recteur en province. D'autre part, pen- 
dant les Cent-Jours^ M. Lacroix, appartenant 
sous cape à l'opinion démocratique, prévient 
M. Binet que, pour être au Collège de France, 
il va donner sa démission de professeur au 
lycée Bonaparte, sans qu'un crédit borné lui 
permette d'être utile à un successeur de son 
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choix. Ainsi il voit deux chaires disponibles 
à la fois : Celle des mathématiques spéciales, 
où il siège par le fait, et celle des mattiémati- 
ques transcendantes, que M. deSacy, ree- 
teur, lui a antérieurement promise, mais qui 
ne tardera pas à être supprimée/ Edouard 
Mounier; au retour de Louis XVIII, est de* 
venu intendant des bâtiments de la couronne, 
et il remplit aussi les fonctions d'intendant 
de la liste civile. De plus, M. de Barante, an- 
cien camarade à FEcole polytechnique de 
notre candidat, signe par intérim pour M. de 
Vaubianc, ministre de Tlntérieur. Sans l'ia- 
tervention de ces deux protecteurs, Binet res- 
terait encore assis par terre entre deux selles; 
mais enfin il l'emporte sur son compétiteur^ 
M. Lefébure de Fourcy, préférence qui lui est 
. donnée par Royer-GoUard, président du con- 
seil de TUniversité. 

M. Peyrard remplit au collège Bourbon une 
seconde chaire de mathématiques spéciales; 
ses élèves alors ne sont pas très*nombreux« 
M. Binet en compte moins encore; on lui re- 
proche, pour la première année, de n'avoir 
fait admettre que deux élèves à TEcole poly- 
technique, et il s'écrie : — Mais mon prédé- 
cesseur ne m'a laissé que deux élèves. 

De ce point de dépait infiniment modeste, 
le professeur arrivera à faire recevoir autant 
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d'élèt^s de Bourbon à TEcole quêtons les an- 
tres collèges à la fois^ et il remportera, par 
exemple^ en 1834, au concours général, un 
prix avec cinq accessits. Il est vrai que ses 
procédés diffèrent essentiellement de la rou- 
tine de ses devanciers, qui ne quittaient la 
chaire qu'avec peine pour aller au tableau^ 
et qui avaient un livre sous les yeux pres- 
que toujours, plus réellement lecteurs que 
professeurs. Les leçons de Binet sont des 
démonstrations ; il use plus de craie que ses 
prédécesseurs/ et il ne passe l'éponge sur le 
tableau qu'après avoir donné au résultat ac- 
quis révidence la plus éclatante. En outre^ il 
parle aussi purement qu'a écrit d'Alembert. 
Quant aux livres, souvent défectueux^ que 
l'Université impose aux élèves mathémati- 
ciens^ il n'en ouvre jamais un seul sans 7 bif- 
fer des mots mal appliqués. Un jour, il fait 
passer de main en main une Statique de 
Poinsot, criblée de 1,000 ratures^ dont il 
conseille de prendre note ; un élève Tavertil 
alors que quelqu'un écoute à la porte, et en 
effet deux pieds sont aperçus entre le carreau 
et la porte, où ils tiennent lieu de bourrelet. 
— Messieurs, s'écrie le maître, ouvrez à votre 
proviseur, afin qu'il entre tout à fait dans la 
classe» — Je vous*y prends, monsieur, dit en 
entrant Cbambry^ à critiquer les vivants et 
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les morts. — Je ne juge pas les hommes^ ré- 
plique le professeur ; mais j'examine leurs 
ouTrages. 

Lorsqu'on 1816, à la suite de troubles, l'E- 
cole polytechnique est licenciée^ M. Binet 
habite/ayec sa femme et ses enfantSi un pa- 
villon rue Notre-Dame-des-Champs ^ et la 
jouissance d'un jardin s'y rattache. Il ofDre 
gratuitement d'y continuer son cours de mé- 
canique^ pour 40 élèves congédiés qui, sans 
lui, perdraient tout leur temps et le fruit des 
leçons précédentes^ et parmi lesquels se trouve 
l'ex-élève du lycée Bonaparte Marey-Monge, 
plus tard général. Un jour^ à Theure de la 
leçon, la porte du jardin est forcée , et un 
commissaire de police fait entrer des officiers 
l'épée hors du fourreau, entre autres le grand 
prévit, M. de Messe. H. Binet, debout en face 
d'un tableau, qu'encadrent des lilasen fleur, 
poursuit une démonstration dont l'importance 
absorbe son attention, et ne s'arrête qu'après 
avoir conclu. — D'où vient^ demande enfin le 
le grand-prevôt, que vous vous permettez de 
rouvrir une école dont le roi a jugé nécessaire 
d'interrompre les exercices î — Il est vrai, 
M. de Hessé, répond le professeur^ que l'École 
est fermée à juste titre; mais les jeunes gens 
font mieux de poursuivre leurs études utiles 
que de chercher ailleurs un aliment à l'espé- 
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rance et au regret Vous voulez savoir de 
qu^el droit je continue mon cours? Du même 
droit que j'avais, il y a quatre ans, pendant 
rémigraiion^ d'accueillir chez moi votre fils, 
que madame sa mère, en votre absence^ vou- 
lait faire entrer à l'Ecole polytechnique. 

On .craint en ce temps-là les conspirations 
bonapartistes^» qui menacent en même temps 
le roi et toutes les libertés que la Charte a re • 
connues; seulement H. Binet se figure à tort 
que son voisin^ Tabbé Liautard^ Ta dénoncé 
à la police du pavillon Marsan% On fouille 
les 40 élèves licenciés ; mais on ne fait subir 
aucune inspection à ce qui appartient au 
maitre. M. Angles^ le préfet de police^ se 
trouve son ancien condisciple à l'Ecole, et 
d'ailleurs son frère, Jacques Binet^ n'est-il pas 
bien en cour? Paul obtient Tautorisation dont 
il s'était d'abord passé. MM. Gay-Lussac^ Arago 
et les autres professeurs de l'Ecole en deman- 
dent tous de pareilles. Les élèves licenciés 
doivent^ par conséquent, à l'initiative de Bi- 
net leur aptitude à se placer ensuite dans les 
services publics. Le duc de Doudeauville ne le 
rappelle pas à l'Ecole, dont la réouverture a 
lieu à la fin de la même année ; mais M. Am- 
père, professeur^ tombe malade en 1822^ et 
forceest de rendre à Binet son cours de méca- 
nique pour les élèves sortants. En 1832, nou- 
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veau licenciement de TEcole polytechnique ; 
mais le congé du professeur, pour cette fois, 
est définitif. 

A partir de 1820 il a son logement au col- 
lège de Bourbon, et il s'y querelle d'une façon 
plus dh'ecte avec Legrand, successeur de 
Chambry. Une année, il offre lui-même de 
laisser à M. de Fiers, professeur de mathéma- 
tiques élémentaires, les élèves que ce profes- 
seur suivra lui-même en spéciales, pendant 
que lui, Binel, formera les nouveaux sujets. 
Aussitôtque M. Poisson, dont M. de Fiers a été 
le suppléant à la Faculté des.sciences, connaît 
leur arrangement, il fait ériger en système, 
par un arrêté au conseil, cet alternat im- 
provisé. Cela prouve au moins que Poisson et 
Binet ont une fois la mêine manière de voir. 

Le professeur gagne beaucoup d'argent, 
grâce aux. répétitions particulières; mais tout 
ce qu^ipporte la science dés nombres, il le lui 
restitue parfois à Frascati, avec un désinté- 
ressement qui satiisfail sa^ passion dominante^ 
mais qui dérange constamment ses affaires. 
Poursuivi plusieurs fois pour dettes, il ne fait 
en prison qu'un séjour assez long pour y réa- 
liser des découvertes, qui d'ailleurs font Fob- 
jet de mémoires présentés par Fauteur à FAca- 
démie des sciences. Des élèves le suivent Jus- 
que sous les verroux. En 1836, sur un f^ap- 
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port de IL Duchayla, qui avait eu à faire of- 
ficiellement sa tournée d'inspecteur^ il est 
cité par-devant le conseil académique. Le sa- 
vant fait absoudre non sans difficulté le pro- 
fesseur, auquel après l'audience M. Ville- 
main, président^ conseille en vain de prendre 
sa retraite, xromme le parti le plus sage. En 
18«)7 seulement il se décide à déposer sa dé- 
mission entre les mains du ministre^ H. Cou- 
sin^ mais après avoir épuisé une série de ré^ 
criminations* contre M. Alexandre, proviseur. 
On a bien résolu que sa pension de retraite 
irait à 2^500 francs; mais quand H. Binet 
vient la faire régulariser^ il trouve une ra- 
ture encore fraîche^ qui en réduit le chiffre 
à 2,250 francs^ et il a la douleur suprême de 
reconnaître la main même de Poisson, dans la . 
surcharge qui diminue ses droits. 

La république de 48, au lieu de décerner 
des ovations au vieux savant qui s'est cru un 
ilote sous les deux régimes précédents, bien 
qu'il ait su y prendre des licences qu'aucun 
Etat démocratique ne souffre ; la République le 
laisse aux Ternes, dans un petit logement, où 
il donne toujours des> leçons. Tous les matins 
aussi il joue du violon ; puis il va faire un 
tour au bois de Boulogne, où le sable lui tient 
. lieu de tableau noir, et une canne de blanc. 
Tous les passants remarquent cet homme pe-. 
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tit et lîeux, mais plus vert et plus droit qu'au- 
cun sapin du bois, et combien peu se dou- 
tent que c'est là un des hommes les plus forts 
de son temps 1 

M. Patin, —né en 1793, n'est qu'à peine 
majeur au moment où il entre au collège 
Bourbon comme agrégé de cinquième. Il 
passe ensuite à Henri IV, pour y faire la rhé- 
torique, tout en écrivant dans le Globe; il sup- 
plée, en 1830, M. Vyiemainà la Sorbonne, 
avant d'être nommé à la chaire de poésie la- 
tine de la Faculté. Puis il devient l'un des 
quarante. 

M. Andkïeux — n'occupait la chaire de rhé- 
torique en 1817 que par intérim : déjà il était 
remplacé par M. Aimé Martin, comme profes- 
seur de belles-lettres à l'École polytechnique, 
et il faisait déjà au Collège de France le cours 
de littérature auquel sa mort seule a tnisfln 
en 1833; Mais cet auteur des j&fowrdw, prédé- 
cesseur de M. Thiers à l'Académie française, 
avait joué aussi un rôle au conseil des Cinq- 
Cents et au Trrbunat. Quand le premier con- 
sul s'était plaint au tribun des dispositions 
hostiles du corps auquel il appartenait , An- 
drieux avait répondu : — Vous êtes à l'Insti- 
tut de la section de mécanique, et vous devez 
savoir qu'on ne s'appuie que sur ce qui ré- 
siste. 
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M. Fabius de Galonné — n'avait guères 
que 24 ans en montant dans la chaire de 
cinquième au collège Bourbon : Tan II ou 
III Tavait vu naître. Le collège Henri IV a 
gardé beaucoup plus longtemps ce traducteur 
de Cornélius Nepos et de Velleius Patercnlus^ 
rimeur aussi de chansons agréables, chantées 
par lui-même au Caveau. 

M. JouFFROY, — marquis de Joufifroy, était 
entré au régiment de Bburbon dès 1772 ; il 
avait sollicité en TanX un brevet d'invention 
pour les bateaux à vapeur : tels étaient les 
antécédents du philosophe^ ami de M. Cousin^ 
qui devint haut dignitaire à l'Instruction pu- 
blique et qui fut aussi député. RoyerCollard 
chargea Jouflroy en 1817 de deux cours, Tun 
à l'Ecole normale, l'autre au collège Bour- 
bon, où il resta plusieurs années suppléant 
de M. de Cardaillac. Les leçons de ce maître 
se trouvent presque toutes dans ceux de ses 
ouvrages qui ont pour titre : Cours d'esthé- 
tique^ Mélanges philosophiques y Cours de 
droit naturel professé à la Faculté dés lettres. 

M. Pierrot. — D'octobre 1819 à octobre 
1824, il a été titulaire de rhétorique à Bour- 
bon; son nom y demeure attaché au souvenir 
d'une distribution de prix qui a été tout à fait 
orageuse. 

Des protestations éclataient à Foocasion 
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d'un prix que les élèves ne trouvaient pas 
donné à qui de droit ; pendant que le censeur 
Legrand proclamait un nom indiqué sur la 
liste des récompenses, les jeunes gens en 
criaient un autre. Huées, sifflets et trépigne- 
ments n'ayant pas empêché le couronne- 
ment du lauréat, des banquettes renversées 
mirent le comble au désordre. Le proviseur 
Ghambry, afin d'y couper court, ordonna 
d^appeler la garde. M. Pierrot, se levant tout 
à coup^ descendit les degrés de Pestrade et 
s'écria : — Je m'oppose formellement à ce que 
la police de TUniversité soit faite par la force 
publique ! 

La présence d'esprit du professeur maîtrisa 
le désordre ; il y gagna une popularité, dont 
témoignèrent des salves d'applaudissements, 
mais qui ne laissa pas que d*être à charge à 
l'autorité méconnue. Rappelons-nous, au 
reste, que la hiérarchie des pouvoirs suit très- 
souvent l'ordre inverse du crédit, sous un 
régime constitutionnel. H. Pierrot, beau- 
frère de M. Persil, avait prononcé le discours 
au concours général, la veille, et il avait été 
autorisé à y parler de Mirabeau avec beau- 
coup d'indépendance. La mise en disponibi- 
lité provisoire du professeur fut une satisfac- 
tion donnée pour la forme à la discipline. 11 
alla faire en 1824 la rhétorique à Louis-le. 
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Grand, jlbur y passer avant peu proviseur. 

M. PouiLLET — entre au Collège en 1821 
pour y enseigner la physique ; en même 
temps il est maître de conférences à TEcole 
normale. Ce savant donnedes leçons au duc de 
Chartres, sous Charles X, et puis aux autres fils 
du duc d'Orléans, devenu roi. A celle famille, 
à cette monarchie, il a voué un attachement 
que lui permet de montrer au grand jour Té- 
lection qui Ten voie à la Chambre. L'académie 
des Sciences reçoit M. Pouillet dans son sein 
vers la fin du même règne. 

M. Damiron. — Il supplée M. de Cardaillac 
en philosophie, après M. Jouffroy, année 1822. 
Pendant les derniers temps de son cours à 
Bourbon, il publie dans le Globe une série 
d'articles qui le mettent en disgrâce, parce 
qu'il ajoute aux doctrines de son ami Laro- 
miguière le couronnement de Téclectisme, 
romantisme philo^phique. Mis pour deux ou 
trois ans en disponibilité, M. Damiron rentre 
en chaire à Louis-le-Grand, après la révolu- 
tion de Juillet. Plus tard il fait l'histoire de la 
philosophie moderne à la Faculté des lettres. 
Son Histoire de la Philosophie du dix-neu- 
même siècle n'est que le corrigé de ses articles 
dans le Globe. 

M. FoY, — agrégé de sixième, dans la suite 
professeur de seconde, puis bibliothécaire à }a 
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Sorbonne, est enfin l'un des secrétairesdu gou- 
vernement provisoire en 1818. 

M. Langlois^ — orientaliste^ professeur de 
quatrième à Louis-le-Grand en 1819, de rhé- 
torique ensuite à Bourbon et à Charlemagne, 
puis inspecteur, est mort en 1854. Il a colla- 
boré au (/omp/^m^n^ du Dictionnaire de l'Aca- 
démie. 

M. Ledrut. — Le père Ledrut, dont le nom 
figurait déjà dans les cadres du Collège en 
1824, ne s'y éleva jamais au-dessus de la 
sixième; mais il était membre du corps ensei- 
gnant depuis 1798, Partisan exclusif de la Res- 
tauration, comme gouvernement national, il 
repoussa la copie d^un élève qui , le 2 août 
1830, portait ces mots en tête : Collège Natio- 
nal : — Croyez-vous, disait M. Ledrut à cet 
élève, aujourd'hui député. Petit de Beauver- 
ger; croyez-vous que des chiffonniers ivres 
changent un collège, en ciéposant les ordures 
de leurs mains sur le nom inscrit à la porte? 

M. Desmichels— étaitnéen 1793, avecOvide 
etChrysanthepour prénoms. Il entraàHenri IV 
en 1818, après avoir écrit sur la liberté de la 
presse, qu'il regardait comme la seule garan- 
tie des libertés publiques, et qu'il voulait sans 
aucune restriction ; il passa ensuite à Bour- 
bon en qualité de professeur d'histoire , et il 
publia son Précis de V histoire du moyen âge. 
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En quittant le Cdllége^ M. Desmichels admi- 
nistra rAcadémie d'Âix. 

H. JuLBs Janin . — De foire toujours Técole 
buissonnière en restant un bon écolier, quel 
secret Janin a trouvé ! 11 a ôté sa plume à l'aile 
d' u ne caille priseau miroir. Cette petite plume, 
bien qu'elle se taille souvent, ne s^usera jV 
mais ; elle aligne à ravir de jolies pattes de 
mouche , sous la rubrique fallacieuse de ro- 
man y de nouvelle ou de compte-^rendu dra- 
matique, et c'est toujours an bel esprit qu'elle 
fait patte de velours^ le réveillant quand 
d'autres l'ont assoupi , le rattrapant toujours 
si elle vole à sa poursuite, et elle se Tiiltacbe à 
force de caresses si chatouilleuses et si fami- 
lières qu'on ne fait pliis où y commence , où 
y finit la réciprocité. Mais j'entends, il nie 
semble, le prince des critiques se récrier et 
dire qu'il appartient, comme élève , au lycée 
de Lyon et àLouis-le-Grand. Toutefois, vers 
1827, un maître a surchargé de corrections 
et de ratures bon nombre de copies faites par 
des élèves de Bourbon, et dans les notes que 
ce maître a hérissées de points d'exclamation 
oh reconnaît le style de Janin. 

Omne Mit punctum qui miscuit utile dulci. 

L'auteur de VAne mort a donné des répé- 
titions , pendant plus d'un an, aux élèves de 
la pensionBimar, suivant les cours du collège 
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Bourbon. Les affaires de M. Bimar^ à cette 
époque^ n'allaient pas bien^ et comme un jour 
il s'attendait , pensif et attristé ^ à la saisie 
qu'un commandement timbré lui avait an- 
noncée^ on frappa à sa porte , et il ouvrit lui- 
même ; ce n'était pas encore à rhuissier, mais 
c'était à un créancier encore plus pressé d'ob- 
tenir satisfaction. Le jeune répétiteur auquel 
il promettait 50 francs par mois depuis plu- 
sieurs mois, avait besoin d'argent, et la caisse 
était vide. Heureusement la cave ne l'était 
pas. Le maître de pension d'offrir une pièce 
de vin au créancier privilégié , qu'il prend à 
cœur de désintéresser. Mais impossible d'en- 
lever la barrique quand l'apposition des scel- 
lés en aura fait un gage po^ d'autres dettes : 
il n'y a donc pas une minute à perdre l Janin 
loue un baquet, aide à charger le vin, pousse 
à la roue, et la porte est franchie avant Tar- 
rivée de l'huissier. Une demi - heure après^ 
Chalantre donne 50 écus de la barrique au 
répétiteur essoufflé, qui va dîner avec plus 
d'appétit que s'il s'était borné à corriger des 
thèmes ou des versions dans la pension 
Bimar. 

Aussi bien nous préférons tous que le spiri- 
tuel écrivain ait eu pour condisciple à Lyon le 
fameux Lacenaire à ce qu'il l'ait connu rue Cau- 
martin. Ce redoutable camarade lui a rendu 
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une ^'site matinale, àTépoque où de bril- 
lants succès lui permettaient de mener assez 
grand train. C'était le lendemain d^un bal, dont 
une jolie marquise avait fait les honneurs chez 
Jules Janin^ rue de Tournon. A cette fête il y 
avait eu foule ; un seul invité H. Scribe avait 
manqué^ tant il gardait rancune au critique 
des Débats, qui avait bien raison de le chicaner 
sur son style! Un bal laisse toujours à sasuite^ 
dans une maison , quelque désordre; Lace- 
naire en profite, pour sMnlroduire plus libre- 
ment dans une salle de billard , puis dans un 
cabinet où Tamphytrion de la veille s'est as- 
soupi au coin du feu^ en relisant son dernier 
feuilleton. Réveillé en sursaut, il prend d'a- 
bord cet homme , dont les regards sont peu 
rassurants j pour un des collaborateurs def 
H. Scribe^ ou pour un rival malheureux que 
lui a donné la marquise ; il ne reconnaît son 
ancien camarade qu'après avoir appris de 
sa bouche quel est l'objet de sa visite. — La- 
cenaire^ lui répond-il, si tu n'en veux qu'à 
ma bourse, partageons: j'ai cent francs, 
prends-en la moitié. 

Le criminel avouait plus tard qu'il avait 
été désarmé par la bonne grâce de cette con- 
cession , et qu'il était entré chez Jules Janin 
avec l'intention dene rien lui laisser, pas même 
la vie. Si Lacenaire avait eu tous les jours , 
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comme cette fois^ le cœur sur la main , on ne 
lui en voudrait plus de s'être cru poëte! 

Les professeurs en 1831.^ Saphary, philo- 
sophie; Cazalis, physique ;Binely mathémati- 
ques spéciales; (^mnSjmatltémaliques élémen- 
taires ; Loupot^ agrégé , suppléant de mathé- 
matiques ; Planche et Ragon, rhétorique ; Le- 
gay et Pottier, seconde; Garnier, de Neufforge 
et Raynaud^ troisième ; Guillaume et Chap- 
pûyzi , quatrième ; Girod et Valatour, cin- 
quième ; Ledru et Pilay, sixième; Herbette et 
Chabouillé, classe élémentaire ; Corbin , his- 
toire naturelle; Liehbaber, allemand ; Lynch, 
anglais. 

M. Lynch a quitté l^enseignement en 1832 
pour aller recueillir et gérer en Irlande l'hé- 
ritage de son père. Le baron Liehbaber, que 
nous nommions avec joie les Bas vertSy a eu 
pour successeur M, Doctor Dondorf, qui a 
perdu sa chaire et la raison en même temps. 
M. Corbin n'a pas fait beaucoup moins, car il 
a parsemé ses leçons , vers la un > de prédica- 
tions révolutionnaires. De la septième à la se- 
conde a monté successivement en grade 
M. Herbette, ancien élève de TEcole normale , 
auteur d'un abrégé de la grammaire grecque 
de Burnouf. M. Valçitour, traducteur de saint 
Grégoire d&Nazianze, annotateur;dePluiarque 
et dTÈlien, aura régenté à Bourbon près de 
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40 ans. Un livre intitulé : Comparaison des 
monnaies, poids et mesures chez les Ro- 
mains, chez les Grecs et chez les Français , a 
pour auteur M. Girod, homme du monde, qui 
faisait sa classe en amateur ; si TUniversité 
lui a cherché noise un beau jour, c'est qu'elle 
était jalouse de la Bourse , et celle-ci néan* 
moins a ruiné le fonctionnaire déclassé. 
M. Chappûyzi commence en 1826 ses longues 
années de service au Lycée; l'accomplissement 
sérieux de ses devoirs n'empêche pas ce tra- 
ducteur d'Ovide d^acquérir au dehors la 
réputation de maître au jeu de dominos. Le 
père Guillaume , que son âge faisait prendre 
pour un des professeurs de la création, n'avait 
pourtant revêtu sa robe noire que vers 1830 ; 
il a été après censeur au collège de Versailles. 
QuantàM.deNeufforge, il professait plus tard 
à Cbarlemagne, et M. Hagin,dont les livres ont 
circulé dans toutes les mains , devenait vers 
la même époque chef de l'Académie de Ver- 
sailles. M. Jarry de Mancy, dans la suite pro- 
fesseur d'histoire et bibliothécaire de l'École 
des Beaux-Arts, a toujours eu la passion 
des tableaux ; il a donc publié une Iconogra^ 
phie , un Atlas de littérature et un 'Livre 
cThonneur > dans lequel sont passés en revue 
les prix du concours général , et M""» Jarry 
de Mancy a toujours fait de la peinture. 
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Le père Loupot a signé une Géométrie. 
M. Camus^ élève de TÉcole polytechnique, en 
est sorti lors du licenciement généralde 1816; 
précepteur à Trieste des deux fils de Jérôme 
Bonaparte^ il a été ensuite répétiteur à Saint- 
Cyr» professeur à Louis-le-Grand, puis à Bour- 
bon. Comme maître de physique, H. Cazalis 
succédait à M. Meissas en 1829; il a quitté en 
1844; après avoir été en même temps maître 
de conférences pendant quatre ans à l'École 
normale, et puis cet inspecteur de TAcadémie 
de Paris a été nommé inspecteur-général en 
janvier 1 848 , M. Saphary, natif de Vic-sur-Sei- 
ne, professeur à Nancy, puis à Saint-Louis, et 
maître de conférences, est entré à Bourbon en 
1830, et il a demandé un congé une semaine 
avant la révolution de Février; quelques an- 
nées après il était encore titulaire, bien qu'il 
nY'ûl pas repris ses fonctions: cet adversaire 
de réclectisme avait remporté un prix acadé* 
mique, vers 1840, avec Y Éloge de Laromi- 
iuière. 

H. Davbluy. — Nouveau venu en 1832, ce 
suppléant de rhétorique avait tenu la même 
classe à Dijon, où il s'était montré chaud par- 
tisan de la révolution de Juillet. Il a collaboré 
avec M. Quicherat à dès ouvrages classiques; 
c'est aussi un archéologue distingué. H. de 
Salvandy a confié à H. Daveluy en 1846 Tor- 
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ganisation et la direction de TÉcole française 
d'Athènes. 
MM. SÉDiLLOT^ Prieur pe la Comble^ Le- 

MAIRE^ BoURJOT-SaINT-HiLAIRE et RODOLPHE Cu- 

YiER^ — dont les nominations y à titre de sup- 
pléants^ correspondent aux années 1832 et 
1S33, portent également des noms à ne pas 
passer sous silence. M. Bourjot-Saint-Hilaire, 
dont le cours d'histoire naturelle s'est pro- 
longé vingt ans rue Caumarlia, avait d'a- 
bord voyagé en Sicile, pour le compte du 
gouvernement, comme élève du Muséum, et 
il poursuit ses recherches savantes en Afri- 
que : il a fait paraître une thèse médicale sur 
réducation de la jeunesse, un mémoire sur 
les poissons de la Méditerranée, et un ouvrage 
sur les perroquets, avec des collaborateurs. 
M. Lemaire professait la rhétorique : il a col- 
laboré à rédition des classiques faite par son 
oncle, la coUection-Lemaire; il a donné aussi 
une édition particulièrement estimée de la 
Grammaire des Grammaires de Girault-Du- 
vivier. Oii doit à M. Prieur une traduction du 
Gonciones, de plusieurs vies de Plutarque et 
de tragédies grecques, ainsi qu'une édition 
de classiques latins à l'usage, des classes de 
grartimaire. M. Sédillol, secrétaire générale 
au Collège de France, fait encore à Saint- 
Louis son cours d'histoire, et son savoir ne 
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âérneot pas le sang de Sédillot, l'astronome 
et rorienlaliste. 

M. AifToiNB Delatour, — qui signe aussi 
Tenant de la Tour^ et qui a eu pour maître à 
Dijon M. Daveluy^ se trouvait déjà à la tête 
d'une classe élémentaire^ à Bourbon^ avant 
Juillet 1830^ avec M. Lehûeron pour collègue; 
il faisait la sixième un an après. Puis il pas- 
sait à Henri lY, et il devenait précepteur du 
jeune duc de Montpensier. Le prince fit son 
ancien précepteur secrétaire de ses comman- 
dements, et celui-<;i^ dont le tour était venu 
de se montrer reconnaissant^ suivit son élève 
en exil après le 2i Février. Antoine Delatour a 
donc autant de cœur et autant de mémoire ' 
que ses productions en décèlent. Il était poëte^ 
il est bibliophile; il a écrit souvent dans les 
Débats; il a traduit Sylvie Pellico et Man- 
zoni. Son premier livre s'appelait : La Vie 
intime; dans ce joli volume de vers une âme 
tendre se révèle, que Tamour enveloppe et • 
développe, mais que 'centriste l'adultère, et i 
qui s'ouvre facilement aux impressions de la 
jeunesse pour en savourer le charme toute la 
vie. 

M. Charles Merrcau , — conseiller d'État, 
naguère secrétaire-général de la préfecture 
de la Seine, avait été le rédacteur en chef du 
Constitutionnel et du Temps. Dans ce dernier 
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journal il écrivait déjà^ quand il n'était que 
professeur d'histoire. Or, il avait quitté, en 
1833, le collège Louis-le-Grand pour le nôtre; 
son prédécesseur, M. Ruelle était passé à 
Henri IV pour devenir recteur deTAcadéraie 
de Bordeaux. On avait confié auparavant à 
M. Merruau une chaire d'histoire à Metz, une 
de rhétorique à Evreux, une de troisième à 
Tulle pour commencer. L'administration a 
valu un rang élevé à cet homme d'esprit si 
actif, dont la presse avait fait la réputation, et 
que d'iabord l'enseignement avait toujours 
montré de bon conseil. 

M. Petit de Barôncourt, — qui est mort 
en démence, comme M. Prieur, avait inau- 
guré ses leçons d'histoire sous le provisorat 
de M. Alexandre; c'est Fauteur de lettres 
adressées à M. le duc de Broglie sur l'émanci- 
pation des noirs, d'un Tableau politique et 
statistique de l'empirebritanniquedans rinde, 
d'une Histoire résumée du moyen âge, d'une 
Histoire de France. 

M. Haugou — a mis à profit, en septième et 
en sixième, son Cours de Thèmes, son Analyse 
logique, etc. 

M. Fleutelot, — agrégé des classes supé- 
rieures, est resté au Collège une quinzaine 
d'années : on a de lui une brochure sur la 
Grèce et une édition de Phèdre. - 
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MM. DuMONTy Tarannb^ Landois et Rihodet 

— ont également coiffé la toque magistrale 
daa$ Tancien couvent des capucins. Le pre- 
mier a donné plusieurs précis d'histoire. Le 
second^ né en 1795, a enseigné Thistoire et la 
rhétorique; il a traduit le Siège de Paris par 
les Normands en 885, pôëme d'Abbon, et 
VHistoire des Francs de saint Grégoire de 
Tours; la mort l'a trouvé attaché à la biblio- 
thèque Mazarine. Une chaire de quatrième 
était acceptée en 1840 par M. Landois gui^ 
plus tard inspecteur de l'Académie de Paris^ 
a été chargé de la direction du bureau de 
Pinstruction primaire à PHôtel-de-Ville. La 
classe des mathématiques préparatoires était 
faite, dès 1847, par M. Rihouey, auteur d'une 
Arithmétique. 

M. Bacharach, —maître d'allemand, a été 
plus heureux que son prédécesseur Liehba- 
ber, lequel était retourné fou à Francfort, sa 
ville natale, en se prenant pour le roi Louis- 
Philippe. Auteur d'une Grammaire allemande, 
d'un Cours de Thèmes^ d'un Cours de Versions 
et d'un Cours de Saint-Cyr, l'israélite M. Ba- 
charach est devenu professeur de l'École des 
ponts-et-chaussées et de l'École polytechni- 
que, exai^ninateur de Saint-Cyr pour la litté- 
rature, l'histoire de France, la géographie et 
l'allemand. 
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M. SpiÈRS, — qui montre Tanglais depuis 
Tannée 1833^ a publié : Étude raisonnée de 
la langue anglaisey Cours de Thèmes^ Étude 
de la poésie anglaise, Manuel des termes du 
commerce anglais et français y un Bacon et un 
Robertson l'historien, avec notes , un grand 
dictionnaire anglais -français et français -an- 
glais. 

Les professeurs en 1850 : — Barni^ philO' 
Sophie; Bénard et Desains^ physique; Briot^ 
mathématiques spéciales ; Camus et Amiot, 
mathématiques élémentaires; Miet, mathéma- 
tiques accessoires; Nisard et Durand, rhétori- 
que; Jarry de Mancy, Weiss et Petit, histoire 
et géographie: Hubert et Chappiiyzi^ seconde; 
Raynaud et Herbetle, troisième; Yalatour et 
Romtain, quatrième; Leprévost et Buzy, cin-* 
quième; Masimbert et Haugou^ sixième; Cha- 
bouille^ Robert, Patry et Bousquet, classes 
élémentaires; Bourjol-Saint-Hilaire, histoire 
naturelle; Marguenin, rhétorique supplément 
taire; Bacbarach, Spiers etTleming, langues 
étrangères; Deligny, dessin, 

M. Fleming afait paraître en 1844 nuRoyal-^ 
Dictionnaire français -anglais , de concert 
avec H. Tibbins; la librairie Didot en avait 
donné 14,000 francs aux deux auteurs : c'est 
plus que ne rapportera V Histoire du Lycée 
Bonapatte, et il ^tait pourtwl plus diffiGite 
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d'en réunir les éléments. Un complément de 
la grammaire latine de Lhomond porte la 
signature Robert. H. Leprévost a inventé un 
système de traduction juxtalinéaire confor- 
mément auquel il a traduit ligne pour ligne 
Homère et d'autres grands auteurs. Rappe- 
lons de H. Ch. Weiss, élève de TEcole nor- 
male et docteur èS'letlve&yVHistoire de la dé- 
cadence de r Espagne, depuis le règne de Phi- 
lippe II jusqu'à l'avènement des Bourbons et 
un mémoire lu à l'Institut sur les protes- 
tants de France au xyu**siècle. H. Miet figu- 
rait parmi les examinateurs des candidats 
à l'Ecole de Saint-Cyr^ à l'Ecole norniale et à 
PÉcole forestière, tout en donnant ses leçons 
au Lycée. M. Briot, neveu d'un membre du 
conseil des Cinq-Cents^ eût été simple agri- 
culteur sans Taccident qui, lui cassant un 
bras, obligea sa famille à ne plus s'opposera 
ce qu'il éludiât.En sortant de l'École normale, 
il fut nommé professeur de mathématiques à 
Orléans, et puis d'astronomie à la Faculté des 
sciences de Lyon ; il eutaussi dans celle ville 
la direction d'un petit observatoire^ et il fut le 
premier membre' d'une société pluviomélri- 
que, prévoyant quelques jours d'avanfce les 
crues de la Saône. Parmi les livres de M. Briot 
se distinguent ses Leçons nouvelles de géomé- 
trie analytique, composées en société avec 
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H. Bouquet^ son successeur à Bonaparte^ et un 
Traité d'arithmétique. H. Paul Desains, pro- 
fesseur à Saint-Louis en même temps qu'à 
Bonaparte, avait été à Stanislas; il succédait 
rue Caumartin à H. de la Provostaye, neveu 
de Tamiral Algan , inspecteur de TAcadémie 
de Paris en 1847^ inspecteur-général trois ans 
plas tard. Des mémoires gros de solutions sa- 
vantes ont été insérés en collaboration par 
MH. de la Provostaye et Desains, dans les An-- 
nales de chimie et de physique. H. Barni^ 
dont les ouvrages nous présentent l'ensemble 
de la philosophie de Kant^ naquit en 1818^ âl 
ses études au collège Bourbon, et il fut secré- 
taire de H. Cousin en 1841-42. 

L'année même qui a précédé le rétablisse- 
ment de l'Empire nVt-elle pas amené dans 
les collèges encore plus de mutations que le 
commencement de l'interrègne î MM. Desbo- 
ves et Hoynier s'asseyaient dans deux chaires 
de mathématiques au lycée Bonaparte, pen- 
dant que M. Deniset, ancien comptable de la 
caisse Lafûtte, éiai}l chargé, par innovation, 
d'enseigner la tenue des livres. M. Gavet, qui 
venait deCharlemagneetde Saint-Louis, était 
mis à la tête d'une classe élémentaire : il 
avait contribué en 1848, coinme artilleur de 
la 8« batterie de la garde nationale, à l'arresr 
tatiorï de Barbes et de Louis-Blanc, en ra-: 



massant laî'-inéine la lettre compromettante 
qui a servi de principale pièce de conviction 
dans le procès fait à la République représen* 
tée par ces républicains. M. AUaire, pourvu 
d'une autre chaire, la quittait sans demander 
son reste, pour devenir à Çlaremont sous- 
précepteur du comte de Paris. H. Schlesinger, 
agrégé, prenait la place de M. Bacharach. 
M. Bouteville, comme suppléant, montrait 
également Tallemand, après avoir été mis eu 
disponibilité par M. Carnot, comme maître 
de rhétorique et de philosophie à Nantes. 
M. Witcomb suppléait M. Spiers. 

D'autres professeurs, dont les titres honora- 
bles ne figurent pas tous sur leurs états de 
service» ne tardèrent à prendre part à la direc- 
tion des exercices du Lycée : HH. Bigourdan, 
Tombeck etVacquant, pour les mathématiques 
pures et appliquées ; H. de Luynes, pour la 
physique ; H. Doyère, pour rhistoire naturelle; 
M. Rousset, pour Thistoire ; H. Perrens, pour 
la troisième, et ces deux derniers noms nous 
rappellent des livres que nous serions fâché 
de n'avoir pas lus avec attention. 

Les professeurs en 1862. — • Ventéjol, ma- 
thématiques spédales'j Desboves, Bigourdan, 
Tombeck et Mauduit, mathématiques pures 
et appliquées; Marié-Davy, Troost et Far- 
gues de Taschereau, physique et histoire m- 
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turelle; Lemoine, logique; Weiss, Rousset, 
Desjârdins et Bonnetonli histoire; Durand, 
Girard , Deltour et Perrens , rhétorique; 
Herbette, flelleu et Gaucher, seconde; Manuel, 
ttéaume, Cucheval et Gidel, troisième; Vala- 
lour, Legouez et Bary, quatrième ; Romtain, 
Bouillon et Debout, cinquième} Masimbert, 
Evrat et Parquet, ^m^m^; Spîers, anglais; 
Charles, allemand; Robert et Debray, classes 
élémentaires ; Chazal, dessin; Delîgny, tra- 
vaux graphiques. 

Élèves db la pbemière période : — Camusat, pos- 
térieurement notaire, lequel a obtenu le premier prix 
de version latine en rhétorique au concours général , 
année 1805; Hippoly te Honoré, prix unique de mathé- 
matiques transcendantes, même année ; Lapipef, prix 
de mathématiques au concours de 1806; Laîmand, 
oontrôleur en chef de la marine beaucoup plus tard; 
Pinel, né en 1797; de la Malle, né en 1791; Ferrère, 
prix de version au concours, 1806 ; Godard, accessit, 
id.; Coiffier, Ménétrier et Moure-Maillard, qui ont 
remporté des succès du même genre l'année suivante; 
Lebeau, lauréat en 1808, classe de belles-lettres; Her- 
cule Cadet de Gassicourt, très- fort en grec, professeur 
au même collège, puis juge ; de Metz, qui a quitté en- 
suite une position élevée dans la magistrature pour se 
mettre à la tête de la colonie de Mettray; Dupond, 
plus tard maire de Gorbeil ; Margueron, Lavoine et de 
la Ferté, lauréats. en 1809, ainsi qu'Antoine Prumier, 
mattre ensuite de mathématiques, puis de harpe au 
Conservatoire; Daussy, devenu ingénieur hydrographe 
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en chef, astt^nome du bureau des longitudes; Do^ea ; 
Raiset; Aubornon frères» l'un pair de France dans la 
suite; le Mis de Saint-Mars, neveu du général ; de 
Mendoza, dont la famille tenait un rang élevé en Por- 
tugal, réduit sous la Restauration à une place dans 
une pensioii ; les frères Marey-Monge ; Mas de Saint- 
Maurice, postérieurement capitaine de port à Tife 
Bourbon; Yte de Coruudet, maintenant membre du 
conseil général de la Creuse; Labat, vétéran de rhé- 
torique en 1811; Dannery, Américain; Cotignie et 
Déculleville, môme époque; Giraudeau, négociant, 
père d'élève ; les deux Troupenas, musiciens, éditeurs 
de musique ; Favier, inspecteur général des ponts et 
chaussées; Arthur Féline, beau-père de M. Girod (de 
l'Ain); Mallet, régent de la Banque, ou son frère ou 
tous deux, suivis de fils et de petits-fils au même ly- 
cée ; trois Maison, fils dti maréchal, dont un est de- 
venu colonel, un autre préfet; Harrouard, rbétoricien 
de 1812; Buret ou Burel, faisant à la même date 
sa â« année de grammaire; André Haussmann, en 
mathématiques élémentaires, toujours la même année; 
Rogier, td., puis ambassadeur du roi des Belges à 
Paris, et Duchayla, en classe supérieure, élève de l'E- 
cole polytechnique en 1814, ultérieurement chef de 
bataillon du génie; Duflos et de Rihouot, de la Cour 
des comptes; le Cte de Neurchâteau, fils du ministre; 
lePce Théodore de Bauffremont; Dutrey, ensuite pro- 
fesseur au Collège, puis inspecteur d*Académie, prési- 
dent officiel de la distribution des prix en 1833; La- 
casse, notable entrepreneur de bâtiments, dont le fils 
a suivi les cours du même lycée ; Rougevin, architecte 
des Invalides, et père d'élève également; le colonel 
Pontécoulant, astronome; Hua, juge ; Garât, secrétaire 
général de la Banque ; les deux Jurr ien , celui-ci con- 
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seiller à la cour, celui-là directeur des services ad- 
ministratifs à la Marine; le Gte du Barry de Grandval, 
pair avant juillet 1830; le baron Silvestre; Genâier. 
chef de division à l'AssistaDce publique; Biling, am- 
bassadeur; Jauge, banquier de la duchesse de Berry, 
et ayant eu depuis ses deux fils au Collège ; les deux 
Philippe, l'un traducteur de VJrt d'aimer d'Ovide, 
l'autre colonel; Riault, procureur général à l'île Bour- 
bon; Anfray, magistrat au Mans; Alexis Wolf, géné- 
ral; Foaché, duc d'Otrante, fils du ministre de la po- 
lice, mari d'une jolie duchesse, qui a brillé sans lui 
dans la Chaassée-d'Antin; Douville, garde-du-co];ps 
sous la Restauration ; le duCd'Abrantès, fils de Junot; 
les trois Cerfbeer, le premier colonel et député, le second 
bien placé dans Tadministration, le troisième capitaine 
d'artillerie, puis auteur dramatique et commanditaire 
de ropéra-Comique, sans compter les Cerfbeer de la 
génération suivante, qui ont suivi les mêmes classes; 
le Mis de Strada, écuyer-cavalcadour de Charles X, 
écujer de Louis-Philippe ensuite, et dont le fils fut 
aussi des nôtres; les trois Boucly, l'un i«r président de 
la Cour d'appel de Rennes ; le Bon Denois, consul à Mi- 
lan; Carpenlier, architecte; Emile Dosages, chef du 
bureau politique au ministère des Afi^aires étrangères, 
et son frère ; Jacquemin, commissaire de police à Paris; 
Morard de Galles, fils de l'amiral; de Yitt, le descendant 
du célèbre pensionnaire; Sépolina, consul de Belgique 
à Naples; Adrien Moncey, fils du maréchal; Barbary, 
chef du bureau du génie au ministère de la Guerre; le 
colonel d'état- major Leroux, littérateur; BeaudemoH- 
lin, ingénieur en chef des ponts et chaussées; Janaes 
Rousseau, spirituel viveur, qui a écrit avec moins de 
succès; Crétu, employé supérieur du ministère de la 
Guerre, fils de Crétu, directeur des Variétés, et de 
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Mme Gfétti» actrice brillante à rOpéra-€k»miqae; Mar- 
oeliD de Fregne, secrétaire général de la préfecture de 
la Seine, pais conseiller d'Etat; L. A. Richy, corres- 
pondant littéraire d'un journal belge , et enfin Per- 
pigna, ce père d'un autre élève, cet auteur du Manuel 
deê Inventeurs et des Brevetés, qui jadis obtenait 
en philosophie le prix d'honneur du Lycée, bien 
qu'il eût composé en latin et tout le reste de la classe 
en français. Plus de la moitié des élèves que nous ve- 
nons de passer si rapidement en revue ont cessé de 
vivre. Évoquons d'autres noms qui ne se rattachent 
pas moins à ce qu'oitt peut appeler l'histoire ancienne 
du Lycée. ' 

RiNN.— De tons les pauvres locatairesque la 
Révolution avait logés dans le ci-devant cloître 
des capucins, un seul parvint à conserver un 
gîte dans le nouveau lycée, en s'y faisant gar- 
çon de classe. Ce brave homme, qu'on appelait 
Jacob^ fut attaché par Lakanal au bureau de 
l'économat, bien qu'il eût à reconduire, com- 
me Michel et les autres garçons, les élèves que 
lés professeurs renvoyaient par punition pen- 
dant la classe, service qui rapportait six sous 
par élève renvoyé à la caisse commune des- 
dits garçons. L'enfant de Jacob avait moins 
de sept ans, lors de l'ouverture du Collège^ 
et sa figure annonçait une intelligence qu'il 
eût été cruel de ne pas développer par Pins- 
Iruction; les professeurs, afin de consacrer 
par une bonne action la destination nouvelle 
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du local; adoptèrent en quelque sorte le pe- 
tit Rinn^ fils de Jacob, et puis le placèrent à 
leurs frais dans la pension Bintot. Ce grain^ 
trop bien semé pour ne pas porter fruits pro- 
duisit au Lycée neuf moissons plantureuses 
de nominations au concours, depuis 1808 
jusqu'à 1816, et la principale gerbe de la 
dernière récolte était un prix d'honneur. 

Rinn entra à l'Ecole normale, fut profes- 
seur à Orléans, à Saînte-Barbe-RoUin, maî- 
tre de conférences à TEcole, suppléant de 
M. Le Clerc à la Faculté, pour le cours d'élo- 
quence latine, professeur de rhétorique à 
Louis-le-Grand, proviseur à Versailles, puis à 
Louis-le-Grand, et c'est dans son appar- 
tement de proviseur que mourait le père de 
Rinn, bien qu'il n'eût cessé d'être garçon de 
classe au collège Bourbon que du temps de 
M. Alexandre. 

D'AuDiFFMT.— Deux frères s'asseyaient sur 
les bancs du Lycée, le jour même de l'ou- 
veriuré : le plus jeune qui, l'année suivante> 
était le plus fort de sa classe en discours fran- 
çais, devint avec le temps receveur général à 
Nantes; la présence officielle de l'autre, 
maintenant membre de l'Institut, président 
honoraire de la Cour des comptes et sénateur, 
à la distribution des prix de 1861, rappelait 
sa qualité de membre du comité de haut pa- 
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tronage du Lycée, institué par le ministre en 
1855. Le marquis d'Audiffret, d'une famille 
frès-ancîenne du Dauphiné, entra à 18 ans 
dans radministration des finances, soos les 
auspices du comte Mollien. Les Cent-Joùrs 
n'ébranlèrent pas sa prédilection pour le 
gouvernement de la Reslauration, et qui 
s'en douterait aujourd'hui ? Mais la révolu- 
tion de Juillet a laissé des illusions, aux- 
quelles une autre révolution a porté ensuite 
le coup de grâce. De premier commis des 
finances, d'Audiflfret passait président à la 
cour des comjptes en 1829 ; huit ans après il 
devenait pair de: France. Le plus important 
de ses ouvrages a pour iiivex Système finan^ 
cier de la France. 

Làcave,— représentant du peuple et maire 
d'Orléans, appartenait au parti de l'ordre sous 
la dernière république. Uavait fait de bonnes 
études, et il était entré à l'Ecole polytechni- 
que, pour devenir ingénieur des ponts-et- 
chaussées. Son père, comédien ordinaire de 
l'empereur, comme Talma et Mlle Mars, était 
pourtant d'une médiocrité à indisposer le pu- 
blic chaque fois qu'il entrait en scène. 

Be»rter. — Paris a donné le jour à Pierre- 
Antoine Berryer le i janvier 1790. Son père, 
jurisconsulte distingué, lui a fait faire la 
moitié de ses études à Juilly, et l'autre à Bo- 
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naparte : chez nous les plus hautes classes. 
Enrôlé en 1815 parmi les volontaires royaux, 
rélève du lycée Bonaparte était dès lors sin- 
cèrement libéral, car le roi rendait la parole 
au parlement et à la presse, et ce volontaire 
royal n'a pas laissé de mettre son talent d'a- 
vocat au service du maréchal Ney, du géné- 
ral Dibelle et de Cambronne. Il a plaidé aussi 
pourMichaud, de la Quptidienne,Vl. Decazes 
étant ministre, et contre les rédacteurs de la 
Gazette de France dans le procès La Chalo- 
tais. Ah 1 si la liberté n'a pas 'd'autre adver- 
saire que réloquence, ses affaires vont au 
mieux. La parole qui sait persuader et pas- 
sionner exerce peu d'empire qnandrauditoire 
n'est pas nombreux ; arme hier, bouclier de- 
main, ellej)erdrait la moitié de sa force à ne 
suivre qu'un parti pris, et jamais elle ne 
grandit qu'en abaissant Torgueil, en démas- 
quant la perfidie, en honorant le dévouement, 
en résistante l'oppression et en sauvegardant . 
une idée, un sentimentou une gloire ! L'ora- 
teur politique Berryer, tout en demeurant 
l'avocat d'une dynastie exilée, est depuis long- 
temps une gloire nationale. L'Académie 
française, en 1854, lui a décerné le fauteuil 
de M. de Saint-Priest. 

Augustin Giracd et Savalette.— Les deux 
prix de version et les deux prix de thème au 
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' concours général firent du bruit en 189S. 
Deux lauréats, qui se les partageaient^ étaient 
au lycée Bonaparte les élèves de M. Barbie- 
Weymar, rédacteur de Vffermes romanuSy 
journal en latin. On accusait ce professeur^ 
qui avait été de service lors des deux compo- 
sitions^ d'avoir fait choisir des sujets traités 
en devoirs et corrigés quelques jours avant 
dans sa classe. Aussi bien le nom des vain- 
queurs fut proclamé au milieu des murmu* 
res ; les autres lycées protestaient. La qua- 
trième proclamation fut surtout très-mal ac* 
cueillie et fit dégénérer les bruits sourds en 
vacarme ; néanmoins la couronne de cbêne^ 
à laquelle Topinion ajoutait des épines, fut 
maintenue par le président sur le front de 
rélève nommé : le jugement était sans appel. 
L'un des deux lauréats s'appelait Savalette ; il 
est mort chef de division aux finances. Deux 
frères^ qui lui ont survécu, ayant été élèves 
du même collège, sont devenus : le premier, 
conseiller-maitre à la cour des comptes, et le 
second, entrepreneur du pavage de Paris. 
L'autre élève de Barbié-Weymar était Augus- 
tin Giraud, maire d'Angers, destitué par 
M. Mole et rétabli par M. Duchâtel, sou- 
vent en lutte avec M. Freslon dans le sein 
du conseil municipal. Giraud qui fut, en 
outr«, député, et nuis rejorésentaiit diipeii- 
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pie, a donné de jolis bals à ses compatriotes. 

Létang. — Le général baron de Létang, 
sénateur, était déjà sous-lieuten$^nt de cava- 
lerie en 1807, et déjà il avait suivi les cours 
de MM. Poinsot et Delacroix au Lycée. Les 
faits d^armes de Dresde et de Leipsick lui va- 
lurent le grade de chef d'escadron, et il ar* 
riva plus tard colonel en Afrique, pour en 
sortir lieutenant-général. Le frère du sénateur 
a souventécrit dans les journaux, et quelque- 
fois pour le théâtre^ sous le nom de Mar- 
ville. 

Bbvsabd. — A qui donc fut donné le pre- 
mier pensum du Collège? A Brusard^ par 
H. Dumouchel, que cet ancien élève de 
récoledes Quatre-Nationsavaitappelé V Apos- 
tat. Un économe intérimaire du même nom, 
et qui pouvait bien ne pas être autre^ a fait 
le service de M. Lakanaï^ que les plus mau- 
vaises langues surnommaient la Canaille^ 
avant Tinstallation officielle de M. Rendu. 

CHARtET, — fils d'un dragon de Sambre- 
et^Meuse, fut dans les cancres au Lycée, et au 
lieu de passer notaire, professeur ou ingé- 
nieur, comme la plupart des lauréats, il s'ou- 
vrit un autre champ d'études au bout duquel 
il arriva célèbre. Le bureau du recrutement, 
À la n^rie du I^ arrondissement^ étajit' $on 
premier at^er ; il y croquait tous le9 oins- 
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crits dont il avait à prendre le signalement, 
en sa qualité d'employé. Gharlet, eu 1814, 
combattit bravement à la barrière de Clichy^ 
et il perdit sa place, comme bonapartiste^ à 
la seconde rentrée des Bourbons. C'est alors 
qu'il entra dans l'atelier de Gros. Il n'eut 
besoin, pour se faire connaître^ que d'une 
lithographie : La garde meurt y et ne 9e rend 
pas. Géricault devint son ami. Les gamins, 
les enfants de troupe et les grognards de cet 
autre Callot^ dont l'ironie elle-même est un 
éloge^ composent une galerie de types po- 
pulaires qui ont fait créer le mot chic. Ses 
héros avaient existé^ et il est allé les rejoin- 
dre en 1846. 

Lassagne, — né en 1792^ entra des pre- 
miers au lycée Bonaparte; il en sortit pour 
faire des vaudevilles qu'il signait Hippolyte^ 
notamment les Singes y au Vaudeville^ et 
ileut Désaugiers parmi ses collaborateurs. Il 
fit aussi La Noce et l'Enterrement eu so- 
ciété avec Alexandre Dumas, pièce en trois 
actes^ àscouplets, jouée sous la Restauration 
au théâtre de la Porte-Saint-Martin. Las- 
sagne^ attaché aux bureaux de la maison du 
duc d'Orléans^ devint, après 1830, sous-ser 
crétaire du cabinet du roi. 

ARCEAU et DouY, — lauréats de 1811 et de 
plusiemb autres années^ sont entrés du même 
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pas d^abord dans rUniversité, comme pro- 
fesseurs au Collège. Mais le premier est mort 
dix ans plus tard au lycée de Versailles. Le 
second, professeur à Bayeux et à Cabors, n'a- 
vait pas mis assez d'eau dans son vin : il est 
devenu prôte. 

F- Ragon, --* élève de la pension Hix, y 
rapporte six fois du concours général et du 
Lycée couronnes et mentions honorables, 
avant de suivre la carrière de renseignement, 
qui le ramène pour longtemps au berceau 
mêipe de ses études. Yingt-trois ans profes- 
seur d'histoire et de rhétorique à Bourbon, 
il n^ea quitte à la. fin les classes que pour re- 
paraître, plus tard, comme proviseur inté- 
rimaire, bien que déjà inspecteur-général. 
Des ouvrages de Ragon sont un peu partout, 
soiiV Aàrégé de Vhistoire des temps modernes^ 
soit les autres précis d'histoire qu'il a écrits, 
soit sa traduction de Florus, soit enfin de ses 
vers, ses Poésies bibliques, la traduction 
d'Horace, celle d'un poëme de Byron ou 
celle du Camoëns. Son homonyme et son 
parent, ancien élève d'un temps plus -i*ap- 
proché, brillant officier en Criil(>ée, est aide ' 
de camp du prince Napoléon. 

Paul de Bourooin^. ~ Fils d^^^ ambas- 
sadeur, qui l'initiait lui-même à l'étude des 
langues étrangères età la science ethnographie 
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que^ il débuta comme officier des tirailleurs 
de la garde et fit la campagne de Russie. Di- 
plomate sous les règnes suivants^ et ambas- 
sadeur à Madrid en 1850^ le baron de Bour- 
going est actuellement sénateur, comme il a 
été pair de France. 

Magnan. — Un des élèves du premier jour, 
qui eut pour condisciple son frère, blessé à 
Waterloo, exilé volontaire ensuite, est au- 
jourd'hui le maréchal Magnan, grand-veneur 
de Fempereur, commandant supérieur du 
P' arrondissement militaire. Il naquit à Pa- 
ris en octobre 1791, s'engagea en 1809, fut 
en Espagne soldat, sous-officier, sous-lieu- 
tenant, lieutenant et capitaine, sous les gé- 
néraux Ney, Masséna, Marmont, Reille et 
Soult; entra dans la garde impériale, et déjà 
officier de la Légion d'honneur, pour y faire 
la campagne de Waterloo; dans la garde 
royale, capitaine adjudant-major; chef de 
bataillon dans la ligne en 1817; au 60' régi- 
ment, comme lieutenant-colonel en 1822; en 
Espagne de nouveau, en 1823, aux ordres 
du maréchal Moncey, et il y gagna la croix 
de Saint-Louis; colonel au 49«, où il fut 
nommé commandeur, et cité pour la troi- 
sième fois à Tordre du jour de Tarmée, pour 
sa conduite à la bataille de Staoûii et sous 
les murs de Bone. Quelle filière himorable 
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de betles actions et de senrices assidus^ a 
fait passer io soldat général en 1839, et à la 
tête d'une division en 1845 seulement! 

Cette magnifique feuille d'états de service 
n'a pas de couleur politique^ et c'est pourquoi 
il n'a pas fallu moins de 36 ans pour là rem- 
plir, sansque Infaveury ait tracé une ligne. Il 
est vrai que Ifagnan a des opinions libérales^ 
mais comme le général Foy et Roy er-Col lard, 
Harligjiac, Laffltte, Casimir-Périor. A Lyon, 
en 1831, ne perd-il pas un commandement, 
pour avoir apaisé, au lieu de la punir, une pre- 
mière émeute dans cette ville, émeute amenée 
an surplus par unequestion de salaire dont les 
brouillons ont profilé pour arrêter le travail 
des canuts? Il est, quelques années après, à 
]i\ tête d'un corps d'armée belge, en vertu 
d'une mission, et c'est pendant qu'il tient 
tête glorieusement aux Hollandais, qu'on lui 
confère en France le titre de maréchal-de- 
camp* La l)elle occasion pour Magnan de 
s'afficher comme bonapartiste, lorsque son 
témoignage est demandé à l'occasion de l'é- 
chaufTonrée de Boulogne ! Mais il ne tran- 
sige pas avec 'les idées d^ordre^ qui lui vau- 
dront jusqu'à Testlmedu prince contre le- 
quel il dépose d'une voix ferme. 

Le 24 février, il se trouve, à Paris, après 
une ^kmgue tournée d'inspection départe- 
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mentale, et il va se ranger sous le comman- 
dement du général Rulbière :il accompagne 
ainsi, en uniforme, la duchesse d'Orléans 
jusqu'à la Chambre^ et il ne se sépare de la 
princesse qu'à rentrée de cet hémicycle où, 
pour entrer, il faut être député, ministre, 
membre de la famille royale, ou laRévolotion. 
Le gouveroement provisoire «nvoie donc, 
par disgrâce, Tofficier-général commander 
en Corse une division sans soldats. Mais 
M. Arago, ministre, le rappelle, et lui confie 
la troisième divisian d'infanterie de l'armée 
des Alpes : division qui fait 120 lieues en 
sept jours au mois de juin 1848. L'année sui- 
vante, une semaine avant la bataille de No* 
varo, Charles-Albert fait offrir le oomman- 
dément en chef de son armée à notre géné- 
ral ; mais cet honneur, qu'il a sollicité plus 
tôt, il doit à son grand regret le refuser, tant 
il est dangereux de mener au combat une 
armée qui connaît à peine le nom de son 
chef ! De nouveau, Lyon s*insurge la même 
année, et cette fois, comme tant d'autres, il 
faut nécessairement recourir à la force poor 
mettre fin au plus affreux désordre. Hagnan, 
pendant Fabsence du maréchal Bugeaud, est 
à la tête de 55,000 soldais ', il les va mtettre 
avec abnégation, et poiir que l'unité préside 
aux mesures à preiidre, sous les ordres du 
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général Géttieau qai commande le teftritoire. 
Le maréchal a dit à Magnan : En cas d'in- 
surrection à Lyon, je m'étais réservé l'atta- 
que delà Croix-Rousse; prenez mon rôle. 
Donc ilau0e Toute tracée^etillasuit, lui, 
général en chef^ comme 11 s^est conformé, 
soldat, à la consigne. La Croix-Rousse cède 
après 400 coups de canon ; sur d'antres 
points les barrïcades sont prîses, et 200 in- 
surgés se rendent. Cette rapide victoire, dont 
Paris lui sait gré, vaut 150,000 voix au gé- 
néral, qui est élu représentant. A la même 
date, il se voit investi du commandement 
d'une nouvelle armée de 30,000 hommes, 
envoyée aux frontières du Rhin. 

Puis, général en chef de Varmée de Paris, 
le représentant démissionnaire a pris la 
plus grande part au coup ^'Etat qui a réduit 
les factions au silence, après quatre ans 
d'une surexcitation tellement vive, il faut en 
convenir) qu'on était las de toutes les li^ 
bertés. 

Magnan fils, que son père s'est bien gardé 
de mettre dans un collège difiSérent, en fera 
sans doute autant pour les enfants que son 
mariage récent fait espérer. 

Bbaovau. — Charles de Beauvau, prince du 
Saint-Empire et grand d'Espagne ^ recevait 
en 1810 une sous-lieutenance dans la cavale- 
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rie. D'une antre génération^ le prince BEarc 
de Beauvau^ député de la Sarthe au Ck>rp8 lé-, 
gislatift est des nôtres depuis moinslongiemps. 

LcBBERT — dut à la protection de son 
oncle Gara'l^ le sénateur^ un emploi d'inspec- 
teur de la loterie; mais il dut également à 
Garât; le chanteur» le goût de la musique^ et 
il en corn posa ; il voyagea, il devint l'ami de 
Rossini : Amour et Cûlère, dont il avait écrit 
la partition, fut joué à Feydeau. Directeur de 
rOpéra pour le compte de FÉtat en 1827, 
Lubbert y monta Guillaume Tell. Quelques 
années plus tard il prenait TOpéra-Comique 
à ses risques et périls : Tentreprise ne réussit 
pas. On le revit ensuite à la Renaissance. 
Puis quel fut le nom, s'il vous plaiti du direc- 
teur des Menus-Plaisirs du pacha d'Egypte? 
Emile-Timolhée Lubbert. 

Lévis. — Après toutes les expériences que 
les révolutions et les restaurations nous ont 
fait faire depuis 89, il n'est permis d'avoir 
des préférences pour une forme de gouver- 
nement qu'à la condition de respecter les 
prédilections opposées. C'est pourquoi lé duc 
de Lévis doit inspirer à tout le monde beau- 
coup d'estime pour son caractère et beau- 
coup d'admiration pour son dévouement inal- 
térable à la cause d'un proscrit^ dont l'éloi- 
gnement ne saurait faire un. paria. 
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La poésie de Texil et du martyre a dé- 
cerné^ en d'autres temps^ une véritable 
apothéose au grand capitaine désarmé qtii 
avait tout sacrifié à la gloire, et. trois rois 
ont subi successivement une comparaison 
qui n'était à leur avantage que par les con- 
cessions libérales de la Charte. Depuis la 
chute du premier empire, d'autres vides se 
sont creusés, se sont approfondis, sans euf 
gloutir le souvenir d'une race trop ancienne 
dans rhistoire de France pour que son rej^ 
ton direct n'ait pas emporté avec lui un peu 
du sol de la patrie. 

La fortune du duc de Lévis assurait son 
indépendance; mais il a quitté son hôtel 
et son château volontairement pour se con- 
tenter, à Kirchberg, des deux pièces man- 
sardées dont son appartement se composait 
chez le comte de Chambord. La résidence de 
Frohsdorff, plus spacieuse, avait pourtant 
suffi antérieurement à la veuve de Joachim 
Murât. 

Gaston de Lévis, né une année après la 
mort de Louis XVI, recevait sous TEmpire un 
brevet de sous-lieutenant, comme d'autres 
héritiers d'un grand nom. Le duc d'Angou- 
lême L'avait pour aide-de-camp ^i 1814, et il 
faisait la campagne d'Espagne en 1823, celle 
de Morée en 1828, avec le grade de oolonel. 
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Pair de Fmnce démissioanàtre en 1830, il 
avait épousé^ neuf aus anparavaiit^ M^ie de 
la Fenillade. 

Le duc de Lévig assistait aux réunions an- 
nuelles d'anciens élèyes du Collège, qui eu- 
rent lieu chez Champeaux pendant dix on 
douze ans. 

Gaspard de Pons <--* publiait dernièrement 
un nombreux recueil de Vers^ qu'il avait 
longtemps hésité à réunir. Linàécision pa- 
raît être son défaut : a-t-on le droit de lui en 
vouloir dans une époque versatile comme la 
nôtre? Il n'appartient résolument à aucune 
des opinions de ce temps-ci ; il blâme à tour 
de rôle tous les partis : l'histoire n'en fera 
pas d'autres. Dans le monde, où souvent nous 
avons rencontré ce vétéran du bel esprit, que 
de fois il ouvrait la bouche^ comme pour 
prendre la parole^ heureux quand on la lui 
coupait I Mais il écoutait avec tant d'anima- 
tion, avec une pantomime si expressive, et il 
souriait si à propos^ il tournait si bien les 
talons quand on parlait pour ne rien dire, 
qu'il prenait part au dialogue sans donner 
prise à la réplique. La seconde moitié de sa 
vie aura été probablement la contre-partie 
de la première. Le Mercure du X/X« siècle et 
VOriflafnme ont eu du comte de Pons un 
courrier de Paris, intitulé Sabbat, qui parais- 
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sait te satiK^di) et d^utres articles spirituels. 
Le plus goûté de ses livres, sous la Restaura- 
tion, était Charles i'Albtet ou l'Êcuyer^du 
connétable de Bourbon. L'auteur avait été 
précédemment capitaine d'infanterie et fort 
en grec au lycée Bonaparte. 

BiGNAN, '— né à Lyon te 3 août 1796, est 
entré au Lycée à 13 ans, comme externe 
libre; il y a pris Tbabitude des couronnes. 
L^ Académie française n'a pas eu trop de 
quatre grands prix pour répondre à ces vers 
corrects et bien tournés qui ' ont fait corps 
ensuite avec des Poésies en deux volumes. 
Le même auteur a traduit en vers bien carrés 
V Iliade, V Odyssée et tous les petits poèmes 
qu'on attribue à tort ou à raison au géant de 
la poésie grecque. Notre célèbre lauréat apu- 
blioencore des poèmes évangéliques et divers 
romans historiques très-bien écrits, tels que 
Une Fantaisie de Louis XIV, Louis XV et 
Fleury, Le dernier des Carlovingiens; il a in- 
séré des articles de critique littéraire dans le 
Moniteur et les Débats. Notre critique, quant 
à nous, s^est bornée, <]ans une édition pré- 
cédente, à une observation soumise au tra- 
ducteur d'Homère : il est classique, remar- 
quions-nous, et cependant il est imbu d^une 
idée des plus romantiques lorsqu'il veut 
que le poète, au lieu de fouler des roses 
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âous ses pas, aille s'atteler au char de l'É- 
tat. Nous ayons vu à l'œuvre, sous la der- 
nière république, le plus grand poêle lyrique 
des temps modernes^ et nous n'avons trouvé 
en lui ni un pilote parlementaire, ni un pro- 
phète politique, Bignan, selon nous, a eu 
tort, en 1845, de comprendre la mission du 
poëte au xix* siècle de' la manière que voici : 

La lyre est aujourd'hui le fanal populaire 
Qui, dominant de haut sur de libres chemins, 

Doit à sa clarté séculaire 
Vers un autre avenir diriger les humains. 
Que la Muse enhardie aspire aux grandes choses l 
Les ans ont desséché les myrtes et les roses 

Que les jeux semaient sous ses pas ; 
Les rois flattés par elle ont vu briser leur trône; 
Qu'elle chante le peuple, afin qu'il la couronne 

De palmes qui ne mourront t>as I 

L^école nouvelle accablait de ses mépris 
un poëte généreux^ qui pardonnait sans ré- 
criminations, mais qui sortait vainqueur des 
tournois réguliers de la littérature^ non-seu- 
lement à Paris, mais encore à Cambrai^ à 
Liège, à Lyon, à Avignon et à Toulouse. La 
province, comme on le sait, avait moins de 
confiance que Paris dans un romantisme ef- 
fréné qui a fini par s'y mettre aux affaires. 

Que si Bignan a pris une couleur politique, 
ce n'est pas dans les rangs de ce qu'on consi- 
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dère comme le parti rétrograde. En fautril 
une preu'vel la voilà ; 

De vertus, de raison, de talents susceptible, 
S il n'est pas né parfait, l'homme est né perfectible, 
Et voit, à chaque siècle, un nouveau grain jeté 
Sur le sol du génie et de la liberté. 

Si ce ne sont pas là de très-beaux vers, 
c'est qu'il vous les faut creux. 

Sans la chute de Charles X, que Victor Hugo 
et Bignan avaieat couronné de leurs vers^ 
celui-ci avant celui-là aurait été un des qua- 
rante. Heureux les poêles quand ils ne pré- 
voient pas une catastrophe politique ! Est-ce 
que Ronsard et Charles IX lui-même, eu 
échangeant de jolis vers^ avaient songé à la 
Saint-Barthélémy ? D'où vient-il , au con- 
traire, que le moins littéraire de tous les rè- 
gnes ait suivi l'avènement au trône du plus 
grand homme des temps modernes ? Règne 
plein de vie et d'éclat ! Mais pas un écrivain un 
peu bien inspiré n'y croyait au lendems^in. La 
révolution de Juillet n'aurait pas arrêté l'essor 
académique de Bignan , sans la consisiance 
impérieuse que prenait à la même époque la 
nouvelle école littéraire. Part est faite, et très- 
large part, aux novateurs de ce temps-là, et 
les questions soulevées par eux avec audace, 
avec talent, ne passionnent plus âme qui vive. 
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Ces oonsidéiattons ooas ont fait dir« : Pottr- 
quoi TAcadémie ne penouerait^eUe pas ia 
chaîne des temps^ en rappelant dans son sein 
reniant sublime de ses anciennes prédilec* 
tions? 

M. Houssaye a bien parlé d'an quarante 
et unième fauteuil, qui nous paraît un faa- 
teuil à bascule, et il y a fait asseoir Hégésippe 
Moreau, Béranger et Gérard de Nerval, pour 
lui tenir la place chaude. Mais ces trois poètes, 
quel que soit leur mérite, ont-ils jamais rien 
eu d'académique ! Molière lui-même, premier 
génie du monde, et Piron, et Jean-Jacques 
Rousseau étaient populaires de bonne heure : 
pour le péage académique ce n'était pas la 
somme qui leur manquait, c'était Tappoint, 
payable en une motinaie qui n^a pas cours 
chez tous les écrivains. Si vous voulez un Pan- 
théon vivant, ne frappez pas uniquement à 
la porte de cette illustre compagnie, dans la- 
quelle Richelieu a fondé un conservatoire. 
Alexandre Dumas, par exemple, a voulu en 
franchir le seuil , dans les meilleures années 
de sa vie littéraire, et il fait encore quaran- 
taine au lieu de passer quarantième : est-*ce 
à dire que Dumas manque d'élévation comme 
auteur dramatique, d'imagination comme 
romancier, et d'esprit à tout bout de champ? 
La loi salique n'est pas là sâule raison qui 
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tiendra toujours éloignée 4u même sanc- 
tuaire Mate Sand^ bien qu'elle réunisse ail- 
leurs tani de suffrages au scrutin secret ! 11 
ne suffit donc pas <l'un beau nom littéraire 
pour être cautionné par la majorité qui fait les 
académiciens : il faut au candidat des ancêtres 
littéraires qui Tapparentent avec la compa- 
gnie, ou de nombreux disciples qui Paient fait 
maître. Dans ce dernier cas seulement il peut 
enlever d'assaut une place défendue par des 
traditions qui ne doivent résister à Tintroduc- 
tion de traditions nouvelles que comme une 
fille bonnête résiste à Tinconnu qu'elle adore 
peu de temps après. L'babitaux palmes vertes, 
qui ne sied pas à tout le moude^ est aussi, à 
certains égards^ une affaire d'étiquette eï de 
cérémonies; ceux qui le portent sont les 
gardes-du-corps de la langue et de Tesprit 
qui régnent en France et qui gouvernent le 
inonde. Est-ce que les grands écrivains sont 
toujours disposés^ d'une part^ à payer'ainsi 
de leur pm'sonne, et, d'autre part, à abdiquer 
en quelque chose leur personnalité au profit 
d'un ordre moins libre, communauté rétros- 
pective, arrière^arde des idées et des mots 
dont elle fixe la valeur ? Le génie, au con- 
traire, peut dédaigner isolément, et même 
avec affectation, ces prétentions, cette vigi- 
lancei et ce décorum hérédîtaire3> dont on a 
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toujours pris à cœur de perpétuer la tradition 
\ariable, mais inflnimeut moins prompte à 
se déjuger que Topinion publique. L'institu- 
tion plusieurs fois séculaire perpétue, en re- 
vanche, Tempire intellectuel exercé par Tes- 
prit français. Tout doit être permis au géïiie, 
sans que TAcadémie française bouleverse sa 
raison d'être, aréopage supérieur qui ne re- 
lient aucun élan à sauvegarder toutes les con- 
quêtes. Les quarante sénateurs de la républi- 
que des lettres seraient bien moins autorisés 
s'il ne se pressait pa$ autour de leur enceinte 
un nombre illimité de littérateurs et de lettrés, 
qui osent davantage, qui s'aventurent à loi- 
sir par l'inspiration surmenés^ et qui discu- 
tent sans contrôle jusqu'aux votes de la com- 
pagnie. L'opinion générale, ajoutions-nous^ 
désigne depuis longtemps aux suffrages de 
l'élection académique le poète Bignan, bien 
qu'il ne les ait pas brigués. 

P. S. En ces termes nous parlions d'un 
poète dont le courage, pour, être relevé, avait 
encore besoin d'éloges; mais il suffit de <juel- 
ques lignes ajoutées à cette notice pour en 
faire lout à coup un article nécrologique. 

On a lu dans le Journal des Débats du58 no 
vembre 1861 : 

« Nous recevons à l'instant de Pau, par le lélégra 
phe, uiio bien triste nonvelle : notre collaborateor, no- 
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tre ami, M. Bignan, vient d'y succomber aux suites 
d'une maladie du larynx. Il s'était fait an nom très> 
distingué dans les letlres ; la société avait pour lui 
autant d'estime que d'affection. Les quelques mots de 
souvenir que nous lui consacrerons plus tard seront , 
nous en sommes certains , devancés par les regrets 
universellement donnés à sa mémoire. » 

Paul Duport. —Cet auteur dramatique a 
fait jouer Kettly, composée avec M. Ouvert; 
Une Dame de P Empire, avec Ancelot; le CAa- 
perony avec Scribe, V Auteur et V Avocat^ en 
trois actes et en vers au Théâtre-Français ; 
Marie Mignot , Dieu vous bénisse et 200 
autres actes. Il signait d'abord ses ouvrages 
du nom de Paulin ; mais le directeur du 
Gymnase fit imprimer son vrai nom sur Taf- 
fiche le lendemain de la première représen- 
tation de la Fille de PAvare, et comrpe Fau- 
teur s'en plaignait : — Faiies-moi un pro- 
cès^ lui dit IMmpressario... Au même théâtre 
Duport donna la Vendéenne, pour le début 
de Mlle Rachel, avec le Prix de Rome, pour 
le début de Mlle Davenay. Ces deux jeunes 
ac'rices, dès les premières répétitions, 
avaient été jugées aussi mauvaises Tune que 
Tautre. Il avait pourtant fallu disputer au 
Théâtre-Français Mlle Savenay, qui avait joué 
chez M. de Castellane^ et qui plus tard passa 
au Cirque : personne élégante y mais de 
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glace l Quant à Tautre débutante^ on ne la 
jugeait bonne qu'à jouer à la fayousse. 

Né le 22 avril 1790, Duport avait pour père 
un auteur dramatique et pour oncle un dau- 
seur fameux. Il a d'abord écrit des Essais sur 
Shakspearey et il gardait pour soi le feu sacré 
de la haute littérature tout en brochant des 
vaudevilles lucratifs. Â Tentendre lire à h^ute 
voix, on reconnaissait un élève d'Ândrieux, 
dont il avait peut-être suivi les leçons au Col- 
lège même^ bien qu'il eût fait plus de classes 
à Charlemagne qu'à Bourbon. Toutefois il 
était sur nos bancs lorsque le roi de Rome vit 
le jour. Au vingt-unième coup de ce canon 
qui annonçait un héritier à la Couronne et un 
congé à l'Université^ tous les élèves se levè- 
rent à la fois, et aucune classe ne put être 
terminé^ . 

Gide — est le fils d'un libraire du passage 
des Panoramas. La librairie, heur ou mal- 
heur, s'attache fréquemment plusieurs géné- 
rations de la même famille. Casimir Gide, 
bien qu'éditeur d'ouvrages importants, a 
une autre corde à son arc. De sa composi- 
tion est la musique du ballet la Tentation, et 
de plusieurs romances qui ont fait les délices 
des salons. Son neveu^ peintre d'bisV)ire, n'a 
suivi qu'une partie des classes au même lycée. 

Edquard Au«tz, — né à Paris eu 1798, 
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devait le jour à un commissaire de police, au- 
teur d'un Dictionnaire de la Police. AUelz 
fit des vers^ bien des vers, en sortant de pen- 
sion : par exemple, Walpole, poëme drama- 
tique en trois chants; la Nouvelle Messiade^ 
poëme encore; Y Institution du jury en 
FrancCy poëme quand même. Ce rédacteur en 
chef dé l'ancienùe Revue européennCy écri- 
vit aussi dans d'autres recueils périodi- 
ques. L'Académie française décerna un prix 
de 4,000 francs à son ouvrage intitulé 
^e la Démocratie nouvelle, ou des Mœurs 
et de la puissance des classes moyennes 
en France. Les Aventures d'Alphonse Do- 
rta, roman, el Essai sur l'homme, ou Accord 
de la philosophie et de la religion, sont des 
productions du même auteur; mais voici son 
chef d'oeuvre : Esquisses de la souffrance two- 
rale. M. Guizot nomma Edouard AUelz consul 
à Venise; la révolution de Février le révoqua 
de ses fonctions, et le journal Le Pays Peut 
pour rédacteur assidu ; enfin le prince-prési- 
dent le renvoya, comme consul, à Livourne. 
Il mourut là. 

Vivien. — Avocat à Paris et procureur-gé- 
néral à Amiens, membre du conseil d'État et 
puis de rinstitut, il a éclairé par un traité 
particulier la législation eu matière de théâ- 
tre. Bien que le dernier roi l'ait nommé pré- 
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fel de police et garde-des-sceaux, il a marqué, 
comme député, par l'indépendance de ses 
votes. Représentant du peuple ensuite. 

Greslan,— né àTile de la Réunion en 1799, 
est fait prisonnier parles Anglais à l'âge de 
8 ans; son éducation commence parla boxe 
au milieu d'enfants plus âgés, et il devient 
de force à restituer un peu plus tard à d'au- 
tres jeunes Anglais, ses condisciples au lycée 
Bonaparte, les coups de poing de la captivité. 
Le comte du Greslan, qui a eu des prix au 
concours, est mousquetaire en 1814; il fait 
son droit ensuite, et il franchit dans son pavf 
plusieurs degrés de la hiérarchie judiciaire, 
en traduisant pour son plaisir et Horace et 
Anacréon. Magistrat démissionnaire en 1848, 
il se fait rédacteur en chef d'un journal du 
cru, organe libéralement contraire aux idées 
révolutionnaires, et le profit le plus clair qu'il 
en tire consiste en plusieurs coups d'épée sur 
le terrain. 11 présente sa candidature de re- 
présentant colonial à l'Assemblée ; ses con- 
currents répandent parmi les noirs qu'il tra- 
vaille un projet de loi pour le rétablissement 
de la traite, ce qui met en danger sa vie. 
Mais sa profession de foi l'emporte, et le nou- 
vel élu s'embarque. 

Paresseux comme une couleuvre quand il 
n'est pas vif comme la poudre, le créole à 
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Paris élonne beaucoup de monde : on se de- 
mande comment une existence aussi active 
que la sienne a pu être compatible avec les 
habitudes d'un gentilhomme qui se lève tou- 
jours après l'heure où rAsseinblée entre en 
séance, et qui y grelotte à sa place, quand ses 
collègues ont trop chaud ! Néanmoins Tancien 
mousquetaire et quelques autres volontaires 
du même corps, devenus également représen- 
tants du peuple, sont a leur poste, les jours de 
grande mêlée, avant que la montagne et le cen- 
tre gauche se soient coalisés contre le parti ca- 
tholique, et parfois leurs efforts suprêmes rap- 
pellent encore qu'une bataille n'est jamais per- 
due tant que la maison du roi n'a pas donné. 
Greslan, qui interrompt souvent, n'est pas 
ravi qu'on lui rende la pareille. Un jour qu'il a 
pris la parole, et qu'un interrupteur de l'ex- 
trême gauche la lui a coupée plusieurs fois 
en des termes très-médiocrement parlemen- 
taires, l'orateur après la séance rencontre cet 
adversaire dans un couloir et lui dit poliment : 
— Faites-moi donc le plaisir, monsieur, de 
m'apprendre quel est votre nom. — Je m'ap- 
pelle un bon boifgrc, répond l'autre sans por- 
ter la main à son chapeau. — Ma foi, mon- 
sieur, réplique le créole en lui tirant une 
profonde révérence, j'aime bien mieux que 
ce soit vous que moi. 
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Un autre jour/ le citoyen Pelletier^ repré- 
sentant connu comme peu lettré, recite un 
discours énergique» et la montagne d'applau- 
dir à outrance, pour le dénouement de la 
pièce. On se croirait à la Porte-Saint-Martin, 
quand Frederick Lemaitre y joue le Chif- 
fonnier. Le député des colonies, pour aug- 
menter Fillusion, crie à lue4ête : L'auteur, 
Tauteurî... Un de ses voisins donne alors le 
secret de la comédie» en répondant du même 
ton:— Félix Pyatî 

Un ancien pion, membre de TAssemblée, 
dit à Greslandans une autre circonstance :— 
Vous Tavez tous saluée celte République 
aujourd'hui détestée ! — Si je Tavais saluée, 
répond le comte, ce serait à recommencer ; 
mais je lui ai toujours gardé cette itiarque 
de déférence pour la fin. 

Le nom de Greslan figure effectivement 
sur le tableau de la commission consultative, 
nommée par le prince-président après le 
coup-d'Ëtat. 

Chégarat. — Antoine-Amédée Ghégaray 
et Charles Ghégaray ont été presque condis- 
ciples. Ge dernier, procurem* du roi à Lyon, 
procureur-général à Rennes, avait une pa- 
role facile et pleine de lucidité, comme on a 
pu en juger à la .Ghambre de 1837 à 1848. 
Ghégaray, en se retirant dans sa propriété 
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près de Bayonne, sur la route de Saint- Jean- 
de-Luz^ vit son arrondissement administré, 
après les journées de juin^ par deux sous- 
préfets à la fois : le dernier venu était envoyé 
par un nouveau ministre, M.Du£aur<{^ qui avait 
oublié de révoquer le fonctionnaire nommé 
par son prédécesseur, H. Sénart. 

Bbllangé. — Né sous le Consulat, ûls d'un 
fabricant de meubtes, Josepb-Louis-Hippolyte 
Bellangé quitte les bancs du Lycée pour en- 
trer dans l'atelier du baron Gros, où il se re- 
trouve avec Cbarlet. L'élève y dessine des 
académies, tout en recevant d'autre part les 
conseils de Saint» peintre en miniature. Gé- 
ricault et Horace Vernet deviennent aussi les 
parrains de ce talent, moins heurté, moins 
tranchant que celui de Charlet, mais d'une 
touche plus élégante jusque dans les scènes 
familières. Des lithographies de Bellangé pa- 
raissent dans la Silhotiette, dans V Artiste et 
dans la Caricature, avant que sa peinture, 
donnant le dernier mot de ses progrès, sMm- 
matricnle au musée de Versailles. Les bons- 
hommes de sa création n'ont, en général, 
que six pouces, et derrière eux s'étale là cam- 
[)agne ei se carre Tintérieur d'une ferme, 
ou s'alignent des soldats,^ des tentes, quand 
il s'agit d'une scène militaire. Le Retour de 
Vtle d'Elbe, la Veille de la bataille de la 
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Moskowaj et une Charge de cavalerie dans 
les blés^ ne sonl-ce pas des chefs-d'œuvre ? 

Ghampesme. — Quel drôle de corps que le 
docteur Champesme, nous disait un de ses 
anciens condisciples en 1851 ! Figurez-vous, 
mon cher historiographe, *qu'il y a environ 
trente ans, un pass3-droit lit recevoir avant 
lui, bien que sa thèse fût la meilleure, un 
candidat plus homme du monde, plus élé- 
gant, pins insinuant, recommandé par la 
dauphine, et que l'étudiant distancé en de- 
vint aussitôt d'une misanthropie cynique. 
Il jura de ne plus s'habiller que comme 
un poète dénué de patronage; il jeta par 
la fenêtre avec malédiction son miroir, 
son peigne et sa brosse; il leva les deux 
mûns au ciel, en promettant de ne plus 
les laver, et cela fait il prit la fuite. Lisfranc, 
qui avait pour Ghnmposme de Tostime et 
de l'atfection, Taviil invité à diner, et bien 
qu'il réunît à sa table dos sommités de la 
science , il y laissait ordinairement la place 
d'honneur à son obscur ami ; pour cette fois 
la place resta vide,, et le grand praticien 
apprit le mois suivmt que l'absent était 
retourné dans son village, au département 
de la Creuse. Ce village, près de Pontarion, 
n'était même qu'un hameau avant l'installa- 
lion complète de Champesme, héritier de 
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son père et dé son oncle. Il y pratique avec 
une grande anlorité la médecine et la chi- 
rurgie : on prétend même qu'il emploie con- 
tre la pierre un vinaigre dont il a retrouvé la 
recelte, et qui servait à fendre les rochers 
des Alpes du temps d'Annibal. Des auber- 
gistes, se sont établis dans le voisinage du 
docteur, qui reçoit tous lès samedis 300 ma- 
lades étrangers tin canton, et qui conserve 
dans de vastes glacières une ample provision 
de simples. Il met à un prix très-élevé ses 
herbes médicinales et ses services, quand les 
bourgeois y ont recours, et d'abord il ne ré- 
pond pas à leur appel hors de chez lui, s'ils 
ne lui ont pas envoyé une voilure pour le 
doplacemenl. Beaucoup d'argent entre donc 
chez Champesmo, outre qu'il a de la fortune. 
Seulement une bienfaisance inépuisable at- 
tire chez lui tous les pauvres, qu'il ne se con- 
tente pas de soigner sans frais, et lorsqu'il en 
Yoitur^cncore plus dépenaillé que lui-même, 
sacrifiant moins encore à Tidolâlrie du mi- 
roir et à la tyrannie des ablutions, il éprouve 
une satisfaction inespérée à le choyer. Le mé- 
decin de campagne, quand il reparaît à Paris, 
y rappelle Chodruc-Duclos. C'est pourtant là 
(|u*il s'est marié un jour, à l'église Saint-Roch, 
M. Olivier étant curé. Mais il ne fait pas al- 
lusion à un fruit de cette union , qui n'a pas 
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eu de conséquences heureuses^ lorsquMl dit : 
— Ma fille compte sur moi, et je lui fais une 
pension... La presse démocratique est la fille 
adoptive du docteur Champesme, qui la sub- 
ventionne de son mieux. 

Bertin de Vaux, — général, est fils unique 
d'un des directeurs du Journal des Débats ^ 
mort pair de France en 1842. Il a été officier 
d'ordonnance du comte de Paris. 

Théodore Gcdin. — Les cours du lycée Bo- 
naparte étant suivis par les deux fils d'une 
maîtresse couturière, qui les élève du fruit de 
son travail, la même vocation pousse en- 
suite les deux jeunes gens dans Tatelier de 
Girodet. Théodore s'embarque isolément à 
bord d'un bâtiment marchand ; sa brouille 
avec le capitaine le fait rester en Amérique 
un peif plus qu'il ne le voudrait. Au retour il 
travaille encore près de son frère Louis, que 
déjà un tableau d'histoire signale à l'attention 
publique : Dubois à Vambulance. Par malheur 
un triste accident vient les séparer pour ja- 
mais. Ils font un jour une promenade en 
canot, avec un aspirant de marine, et ils na- 
viguent entre le quai d'Orsay et les Tuileries, 
lorsqu'un violent coup de vent les assaillant, 
la frêle embarcation chavire. On recueille 
Théodore sur la rive, mais sans connaissance, 
tant il a fait d'efforts pour porter secours à son 
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frère» que la Seine rejette seulement trois 
jours après au pont d'Asnières ! 

Le survivant travaille pour deux, et sa 
gloire n'en souffrira pas. Notre grand peintre 
de marine a cent tableaux au Musée de Ver- 
sailles, qui ne représentent que douze ans de 
sacarrière admirablement laborieuse. Que s'il 
a beaucoup retenu, c'est la preuve qu'il a beau- 
coup vu. La plupart de ses toiles rappellent 
autant de voyages. Dans un canot, pendant 
le siège d'Anvers, l'artiste n'a-t-il pas dessi- 
né sous le feu même des batteries? La mer 
sera toujours le maître de cet élève infati- 
gable, et les secrets qu'il lui dérobe pour re- 
produire ses aspects innombrables, semblent 
en élargir encore les horizons illimités. 

Une fois, Gudin s'était cassé la jambe en 
tombant de cheval, et comment faire, à peine 
convalescent, pour assister au milieu de la 
foule à Touverlure de l'exposition? Une voi^ 
lure de la cour et un fauteuil roulant ont été 
mis à sa disposition, par une attention délicate 
de Louis-Philippe, et il a pu visiter le salon, en 
même temps que la famille royale. Louis- 
Philippe, dont le règne demeurera marquant 
I dans l'histoire des lettres et des arts, rendait 
justice à notre artiste, et lui avait donné un 
atelier au Louvre. Gudin a si bien failles 
honneurs de cet atelier, par un beau jour, à 
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lord Shey, pair d'Angleterre, et à s«i fille, 
nièce de Wellington, filleule de la reine Amé- 
lie, que cette noble visiteuse est devenue 
Mme Gudin. 

L'hôtel de Gudin, rue Balzac, est lancien 
pavillon du financier Beaujon, le fondateur 
de rhôpital voisin : des peintures à fresque 
y ont été reprises par M. Charles MuUer. De 
grandes fcles se sont données dans cette jolie 
résidence, que IVrapereur Napoléon III a 
honorée de sa visite à Theure où le peintre 
travaille. 

J. J. Ampère. — Le savant géomètre et phy- 
sicien, qui a été aussi rhonimc de France le 
plus sujet aux distraclions,.en a commis une 
fort heureuse en donnant le jour à un poêle, 
journaliste, philologue, archéologue, profes- 
seur de littérature française au Collège de 
France. M. de Loménie, suppléant de ce pro- 
fesseur souvent absent, adonne en 1847 la 
biographie deM. Ampère père, inventeurd'une 
science, la cœnolbologie, qui se proposait pour 
objet la félicité générale, et qui nous eût épar- 
gné, mieux connue, d'aventureuses expérien- 
ces du socialisme, science encore moins 
exacte. Nous avons à parler, pour nous, de Jean- 
Jacques Ampère, lequel a obtenu au concours 
général un prix de discours français en rhé- 
torique et un prix de philosophie. Honorable 
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sortie de collège! Mais un ami du père insère 

bientôt dans une lettre ces quelques mots : 

« Lo fils de M. Ampère le désole; il écrit, dit-on» 

des tragédies et une comédie en trois actes et envers. » 

Nous en devons conclure que le savant 
résiste à la vocation impérieuse du littéra- 
teur, et toutefois ce fils unique^ avec une tra- 
gédie de Rosemonde sous le bras, est pré- 
senté à Talma par son père. Celte tragédie et 
une autre, intitulée Rachel, demeurent iné- 
dites; seulement ne nous en prenons qu^au 
Saint-Esprit, carie père, par distraction, n'a 
fait qu'une seule et même personne avec le 
nis, pour soustraire Rosemonde aux peines 
éternelles de l'oubli. 

Le jeune homme gagne Tltalie en 1823, al- 
téré d'une soif d'inspirations nouvelles que 
n'a pas étanchée son admiration pour les gé- 
nies des siècles précédents. A son retour, il 
écrit dans le Globe, et il est assidu aux repré- 
scntntioris des Petites-Danaïdes de la Porte- 
Saint-Martin, auxquelles son père ne cherche 
à l'arracher qu'en y perdant lui-même un 
préjugé de plus. Ampère fils part avec 600 fr., 
dont Paris n'aurajt fait qu'une bouchée , 
et il passe en Allemagne, au moment où 
Goethe et Schlegel attirent l'attention de la 
France httéraire sur des doctrines qui ne 
sont pas d'accord avecles tradilionsfrançaises, 
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et d'où vâ naitré le romantisme. Ampère, 
qui compte un des premiers avec les deux 
grands esprits germaniques, s*installe à Bonn 
pendant six mois, s'y naturalise étudiant en 
coiffant la casquette jaune ou verte des uni- 
versités allemandes, et il tient la presse pari- 
sienne au courant de ses découvertes. Lors- 
qu'il se sent de force à se présenter devant 
Goethe, il se rend à Weymar, et quel accueil 
flatteur Ty attendait! L'auteur de Fat(«f, dès 
qu'il apprend son nom, lui donne connais- 
sance d'un article que lui-même vient de tra- 
duire, et dont le titre est Goethe, la signature, 
Ampère. 

Que de voyages font suite à ces voyages! 
Le génie de l'écrivain y gagne une imposante 
universalité. Il se trompe une fois de bateau 
à vapeur, en voulant remonter le Rhin, et au 
lieu de se raviser au débarcadère le plus pro- 
che, pour reprendre son itinéraire et pour re- 
voir la flèche de Strasbourg, il ne met tout à 
fait pied à terre qu'à Stockolm. De là un beau 
travail sur la Scandinavie. Mais toutes les la- 
titudes ne paient-elles pas à Ampère un tri- 
but de notions imprévues en échange d'aper- 
çus qui les francisent? Le théâtre chinois n'est 
plus loin, depuis qu'il nous y fait entrer par la 
grande porte et par celle des coulisses. Pres- 
quetousles ouvrages decet explorateur, avant 
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de paraître en volumes^ ont été des articles 
de la Revue des Deux-Mondes, nom de jour- 
nal qu'il a du inventer. Qu'on trouve donc 
un professeur qui en dise autant dans sa 
chaire ! Le romantique des premiers jours n'a 
pas eu à se démentir; mais il a reconcilié la 
résistance avec le mouvement, en franchis- 
sant de bien autres distances! 

Dans renseignement oral Ampère a dé- 
buté avec éclat à TAthénée de Marseille, et 
M. Cousin Ta nommé professeur de littérature 
étrangère à l'Ecole normale. C'est en 1833 
qu'il est entré au Collège de France, comme 
successeur d'Andrieux, et son vieux père est 
venu Py entendre avec Chateaubriand. La vie 
nomade de notre écrivain a donc eu ses 
temps de repos, et il est devenu l'un des hôr 
tes du salon de Mme Récamier, sous le^ auspi- 
ces de Fauteur S'Antigone. L'académie. des 
Inscriptions et belles-lettres lui a ouvert ses 
portes en 1842. Le fauteuil que lui a donné 
cinq ans après l'Académie française doit être 
un fauteuil à roulettes. Les jetons de présence 
de l'académicien marquent des points le 
moins possible , puisque la malle de l'auteur 
de VHistoire Romaine à Rome est toujours 
faite, même pour la postérité. 

Élèves de la seconde période : — Gte de Cholet ; 
Eagène Sala, quelque temps propriétaire du bazar 



146 HI8T0IBE 

Bonno Nouvelle; de Beliegardi^ receveur général; A. 
do Roissy; A. Leroy; Albert Jourdan, fabricant de 
cliàles ; Salleron ; Ciiarles Laffitte, député et banquier; 
d« DaYmns, directeur des alîaires civiles et du sceau au 
niinistôre do la Justice, cl do Dalmas, député, suas- 
chef du cabinet de Tcnnpcreur; J. Charpentier, mar- 
chand de i)0is et de charbons; Magnier, arbitre; les 
deux Delalleau, dont le père était député sous la Res- 
tauration, Tun des doux peintre; lo Cte de Cbabrillan; 
Auiédée Palmery, lungtemps mallre-clcrc de notaire, 
après avoir remporté des succès dans toutes ses classes; 
Falcmpin, directeur de la partie artistique de VUlus- 
tration; G. A. Lemoine ; L. Delestrée, maître de pen- 
sion, puis préparateur aux deux examens de bacca- 
lauréat ; Ddssailly, Cuulure, Boselli et firault, magis- 
trats ; Chauvcau-Lagarde, maintenant juge bonoraire, 
ancien mem))re du conseil des avocats de la Cour de 
cassation, fils de Chauveau-Lagardc, le défenseur de 
Marie-Antoinette, de la princesse Elisabeth et de Char- 
lotte Corday ; A. P. Méry ; Monod, chirurgien ; A. Bour- 
don, négociant ; Garnerin, ûls de Taéronaute ; Al- 
phonse Pépin, signataire d*une brochure attribuée à 
f .011 is-Phi lippe, avec ce titre : Diœ ans de règne; Gioa, 
jt»gu d • i)aix ; Bastrèche, receveur général ; trois Du- 
méril, dont l'un avocat général à Caen en 184S ; deux 
Marchais (Alphonse, chef i la Marine, et André, prési- 
dent de la société Âide-toi, le ciel t'aidera^ puis préfet 
en 1848); Duroc,fils du maréchal; feu Léon deLaborde, 
lieutenant-colonel de luâ« légion de la garde nationale; 
Bary; les deux Mécbin, pjréfets; Gharié-Marsaines, 
inspecteur général des ponts et chaussées ; Armand 
Dumesnil , littérateur, attaché au ministère de Tlas- 
Iruclion publique; Ernest Simons, administrateur du 
chemin de fer de Strasbourg; Mathieu frères, banquiers 
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D' Subervic, fils du général; Caussin do Perceval et 
Jaubert , conseillers à la Cour de cassation; Voisso , 
président de chambre à la même cour; Frémy, frère 
du gouverneur du Crédit foncier; Bon-Louis Berlho- 
lin , magistrat ; Desclozeaux, id.; Renaud , fils d*un 
commissaire de police , bibliothécaire du conseil d'E- 
tat, auteur do V Histoire du Conseil d'Etat ; Casimir 
Broussais, mort médecin en chef de Tarmée d'Afrique ; 
Paul Huet, paysagiste; A. Régnier, artiste lilhogra- 
]>he; le général Dumas, aidc-de-camp de Louis-Phi- 
lippe; Bodin; Fabrod'Olivet, romancier qui a été ré- 
dacteur de VUlustration et sous-chef à THÔtel-de- 
Ville ; Pinsard, avoué à Vouziers ; G. G. Zacharie ; F. 
Michelet; Giraudeau, négociant; Justin, élève souvent 
couronné, puis* organisateur de la loterie du Lingot 
d'or et restaurateur au Biner de Paris; Morissct , 
graveur sur bois, de qui bien des rébus ont paru dans 
ri/?i*5(rarto/i; de Saint-Hilaire, blessé aîi service du 
roi Don Miguel; Barillon, avocat, mari d'une cogsine 
de la reioe de Portugal et parent de la famille Bona- 
parte. Avec ces noms ont été accolés, sur les listes 
des professeurs , les noms qui suivent : 

RoGUET. — Le général comte Roguet, sé- 
nateur, un des aides-de-eamp de Tempereur, 
est fils d'un lieutenant-général et père d'un 
député enlevé jeune aux plus brillantes espé- 
rances, ainsi qu'à raffection d'une autre gé- 
nération de camarades. Le plus illustre mem- 
bre de cette famille a figuré parmi les bons 
élèves de M. Binet, bien qu'il *soit entré de 
i)onne heure au prytanée de Saint-Cyr, puis 
dans les pages de Tempereur aux Gent-Jours, 
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puis à rÉcole polytechnique. Ses grades ont 
été gagnés en Afrique, et Louis-Napoléon, 
président de la République, n'a pas eu d'autre 
aide-de-camp. Mme Roguet, grande et belle 
personne, née Ladoucette, aidait alors son 
mari à faire les honneurs des réceptions de 
TElysée, dans lesquelles beaucoup d'imprévu 
jetait une animation qpe n^ont plus celles des 
Tuileries. Lesofflcierssupérieurs, fraîchement 
arrivés d'Afrique, le général les présentait au 
prince, et dans un monde où tout s'improvi- 
sait, ils étaient quelquefois assez dépaysés 
pour aller aux informations. Un soir Tun 
d'eux prend Roguet par le bras, en lui posant 
la question que voici : — Pourrais-tu me 
dire.quel est le grenadier superbe qui est en 
train de parler à ma femme, tout là bas en 
face de nous?' — Très-volontieft, répond le 
général, et je t'apprendrai même qu'il prie 
ta femme à dîner pour demain. — Ah ça 
mais, général, et de quelle part? — De la 
mienne, mon ami, attendu que ton grenadier 
s'appelle ordinairement Mme Roguet. 

FiLOTf — (Charles-Auguste-Désiré), est né à 
Paris en 18C0. Aucun élève n'a été plus sou- 
vent couronno, et aucun n'a fait parvenir de 
meilleurs vers latins jusqu'au roi Louis XVlil, 
qui a gratifié Filon d'un Horace et d'un Vir- 
gile, avec des reliures armoriées. Se destinant 
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d^abord au barreau^ il Ht son droit; mais il 
entraen 1823 dansTUniversilé, commeagrégé 
reçu pour les classes supérieures; il se voua 
après cela à l'enseignement spécial de This- 
loire, et la professa successivement à Louis- 
le-Grand, à Bourbon, à Charlemagne , à 
Henri IV, à l'Athénée, à Saint-Louis, à TÉcolc 
normale. Que si nous ne pûmes être person- 
nellement qu'une seule année Télève de 
M. Filon, voilà ses livres pour nous en con- 
soler : Narrations françaises, Éléments de 
rhétorique, Histoire comparée de France et 
d'Angleterre , L'Europe au seizième siècle. 
Histoire du Sénat romain et Traité du pou- 
voir spirituel dans ses rapports avec l'État^ 
ouvrage couronné par TAcadémie française. 
M. Filon prononça un discours à la fin d'une 
année scolaire; celte œuvre de moins longue 
haleine est aussi mipins connue. On oubha 
peut-être d'y remarquer que plusieurs re- 
montrances à l'adresse des Grecs convien- 
draient non moins aux Français. 

« Ce qui domine toujours, disait M. PUod, ctest le 
génie inné des Grecs, le besoin d'agir par soi-même et 
à son gré, la crainte de courber sa volonté devant une 
volonté étrangère. De là ces variétés d'^opi nions, causes 
lie» guerres publiques et privées, cette mobilité d'im- 
l rossions, trait distinctif des Grecs, dont ils ont élé 
trop punis. » 

10 
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Dk Charencey, — Charles-Léonce Gk)uhier 
de Oharencey et son frère, également ancien 
élève, étaient fils d'un député de la Restaura- 
tion : les classes leur ont valu des nominations, 
^^particulièrement en 1817. Son droit fait, 
Léonce est avocat; juge-auditeur en 1828, 
juge-suppléant en 1830, et substitut du par- 
quet de Paris de 1838 à 1848. Destitué par 
M. Crémieux, il n'en reste pas moins con- 
seiller général du département de FOrne, 
qui l'envoie à la Constituante avec 40,000 
voix ; à la Législative avec.43,986. Enfin Cha- 
rencey est au nombre des représentants qui 
protestent contre le coup d'Etat du 2 dé- 
cembre. 

Les trois JPèdre-Lacazb. — Un d'eux a été 
député; un autre, jeune magistrat sous la 
Restauration, député et puis pair de France 
sous Louis-Philippe, enfin représentant à la 
Législative, et partisan de l'ordre avec la li- 
berté. 

Charma, — professeur de philosophie, au- 
teur d'ouvrages qui se rattachent à l'objet de 
son enseignement, faisait partie de l'Ecole 
normale lors du licenciement de 1822. M. Cou- 
sin, après 1830, le plaça au collège de Caen. 

Duc, — architecte des lycées et collèges 
de Paris, est entré à l'école des Beaux-Arts en 
1821, et il a remporté quatre ans après le 
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grand prix d'architecture : le plan d'un hôtel- 
de-ville pour Paris était le sujet du concours. 
inic est l'auteur de la colonne de Juillet 

Ratignan _ le célèbre prédicateur,' qui 
s est éteint 11 y a peu d'années, n'avait fait au 
Lycée que peu de classes. Substitut à Paris en 
1843. Il ne renonça au monde qu'en parfaite 
connaissance de cause, et après avoir mesuré 
comme magistrat les abîmes de la fortune 
etde l'honneur. Par des avances d'hoirie il se 
débarrassa d'un bien héréditaire, et il en 
tenait compte comme d'un dépôt que l'on eût 
fait entre ses mains ; il entra ensuite au sémi- 
naire Saint-Sulpice, puis dans la maison pro- 
fesse de Montroiige. Le néophyte ne reçut 
pas la tonsure des mains de-M.deFrayssinous 
sans que cet orateur sacré ne devinât en lui 
un successeur. La première conférence publi- 
que du nouveau membre de la compagnie 
de Jésus eut lieu à Notre-Dame le 12 février 
1837. 

Aohenzouern-Hbchingen. — La défunte 
pension Butet a fait suivre les cours du lycée 
Bonaparte à un jeune prince allemand, qu'el- 
le hébergeait dans une chambre particulière, 
près de celle de son précepteur. S. A. notre' 
ancien camarade, qui a succédé àson père 
Frédéric-Hermann-Othon, prince régnant de 
Aohenzollern-Hechingen, duc de Lagen, le 
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13 septembre de Tannée 1838, porte dans 
Talmanach de Gotha les prénoms de Frédéric- 
Guillaume-Hermann-Constantin. Le prince 
que son éducation a francisé était né le 16 
février 1801 ; sa femme, Eu^énie-Hortense de 
Beauiiarnais, né en 1808 et fille du prince 
Eugène duc de Leuchlenberg, à cessé de vivre 
le 1*' septembre 1848. Constantin^ cousin du 
roi de Prusse, a reçu dans sa principauté de 
Aohenzollern-Hechingen , quelques - uns de 
ses anciens condisciples, et la garde de son 
palais leur a rendu les honneurs militaires, 
par surcroit de gracieuseté hospitalière. Mais 
ce n'était qu'une garde d'honneur, et le 
prince, bon chasseur, causeur aimable, joueur 
aux quilles remarquable, dînait quelquefois 
à rhôtel vis-a-vis du palais, comme un simple 
baron allemand, sans aide-de-camp et sans 
incognito. En 1848, Constantin a quitté sal 
principauté, pour y rentrer en même temps] 
que le roi à Berlin ; puis un arrangement da 
famille a remis entre les mains de ce derniei 
Texercice du pouvoir, dans les Etats de son 
cousin. 

ViTET. — Son père, médecin à Lyon, y en- 
seigna Tanatomie et la chimie, et fut ensuit 
mairedc cette ville, puis membre du consei 
dont le général Bonaparte jeta Tautorité pau 
les fenêtres à Saint-Cloud. Le fils, né en 1802 
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était admis dans sa 19« année à l'Ecole nor- 
male ;l il fit pourtant son droit et il passa 
ensuite maître des requêtes, secrétaire gé- 
néral du ministère du Commerce, membre 
et vice-président du conseil d'Etat, inspecteur 
des monuments historiques, etc. On pourrait 
dire aussi que ce député de Fécamp avait écrit 
dans le Globe, un journal libéral, école des 
doctrinaires. Mais aurnit-on raison de ne voir 
dans Vîlet qu^m fonctionnaire public et un 
homme politique? Il s'est souvent rasé avant 
le jour, pour passer une cravate blanche, et 
quand il a cessé de sonner matines chez les 
amis, chez les personnages influents qu'il ne 
craignait pas d'éveiller, il a donné audience, 
comme protecteur à son tour et comme ami, 
à la même heure. La première fois qu'on lui 
rendait visite, la dignité était son bouclier 
contre une ouverture indiscrète ou inoppor- 
tune ; mais prévenant à la seconde vue, quand 
il avait à qui parler, il devenîwt bientôt un 
Mécène. Le temps gagné sur la journée était 
donné aux travaux remarquables qui ont fait 
(k leur auteur, déjà membre de Tlnstitut, le 
succei^seur d'Alexandre Soumet à TAcadé- 
mie française. Avec M. Gavé il a écrit les Soi- 
rées de Neuilly, ouvrage plein d'esprit. On 
distingue également parmi les livres deVitel, 
des drames qu'il n'a pas composés pour la 
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scëne^ mais qui ont donné le signal de Té- 
mancipation du théâtre moderne. 

FoRNiER DE Saint-Lart^ — représentant des 
Hautes-Pyrénées, colonel d'état>major et chef 
du cabinet du ministère de la Guerre en 1851^ 
avait été condisciple de Ragoa. 

Félix et François de Bourqueney. — L'un des 
deux, à la fin de sa rhétorique, a lu un dis- ] 
cours latin de sa composition avant qu'on pro- i 
clamât les prix et accessits dans lesquels il i 
avait sa part. Félix de Bourqueney, dont le I 
fils a suivi les traces comme élève> remplis* ' 
sait encore il nty a pas longtemps les fonc- ' 
tions de receveur- particulier à Paris. Le 
baron François de Bourqueney^ illustre di- 
plomate, a été envoyé d'abord aux États-Unis, 
en Suisse et puis à Londres, où il a partagé 
volontairement en 1824 la disgrâce de H. de 
Chateaubriand, pour devenir au Journal des 
Débats un des collaborateurs de Bertin de 
Vaux. Nommé ambassadeur à Constantinople 
en 1843, il a de nouveau donné sa démission 
après le 24 Février, et il n'est rentré en fonc- 
tions que pendant la guerre de Crimée , 
comme ambassadeur à Vienne, où il a si bien 
réussi à éviter un rapprochement entre TAu- 
triche et la Russie. Plénipotentiaire de France 
au congrès de Paris en 1856, il signait deux 
années plus tard un autre traité de paix à 
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Zurich. Le nom de Bourqueney appartient à 
rhistoire. 

Adolphe Garnier — s'est fait recevoir avo- 
cat en 1822; puis il a remonté le courant du 
droit à la philosophie^ qui en est la source 
éternelle, plus limpide que Tembouchure, et 
à la suite d'un concours il a été nommé pro- 
fesseur de philosophie à Versailles, plus tard 
à Saint-Louijs. Suppléant de M. Jquffroy, son 
prenciîer maître, et de Royer-CoUard à la Fa- 
culté, il y est depuis longtemps professeur ti- 
tulaire, et ses leçons à l'Ecole ont formé d'au- 
tres professeurs. L'Académie française a cou- 
ronné en 1851 son Traité ie morale sociale ^ 
qui venait contribuer au raffermissement 
d'une société bien démoralisée, et il donnait 
Tannée suivante son Traité des facultés de 
rame. La Psychologie et la Phrénologie com- 
parées sont aussi un très-grand service rendu 
par Adolphe Garnier à la doctrine de l'Uni- 
versité. Il est membre de l'académie des 
Sciences morales et politiques. 

Maret de Bassano. — Le ministre qui a 
signé un décret relatif à la fondation du lycée 
Bonaparte, y a placé ses fils, le duc et le mar- 
quis actuels. Né en 1803, le duc de Bassano, 
diplomate, sénateur et grand chambellan de 
l'empereur, ne pouvait manquer d'être mem- 
bre du comité qui patronne l&Lycée* 
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Ernest de Girardin, — marquis, sénateur, 
ancien représentant du peuple, a débuté sur 
la scène parlementaire comme député. Sié- 
geant à Tcxtrême gauche sous le gouver- 
nement de Louis-Philippe, il s'est trouvé, 
sans changer d'opinion, de l'autre côté dans 
les rangs de FAssemblée. Nul n'a mieux indi- 
qué par ses votes où finissent les plus libéra- 
les tendances de Topposilion raisonnable et où 
commence Tesprit de vertige révolutionnaire. 

ADOLPHE Adam. — Louis Adam, pianiste, 
professeur au Conservatoire, n'est mort qu'en 
1818; son fils, Alphonse-Hippolyte, qui était 
peintre, a cessé de vivre en 1855, et Adolphe 
Adam, son autre fils, a été enlevé subitement, 
au mois de mai de l'année suivante, après 
avoir perdu lui-même sa femme et son fils 
presque en même temps que son père. Celte 
hécatombe humaine dont une seule famille 
faisait les frais, mettait le crêpe sur le crêpe. 
L'illustre Adolphe Adam, ainsi que son frère, 
avait fait ses classes au Lycée, et peu de se- 
maines encore avant de quitter ce monde, il 
contribuait à la fondation d'un déjeûner an- 
nuel d'anciens élèves, dont la tradition se 
maintient, sans faire concurrence au dîner 
de l'Association amicale, instituée postérieu- 
rement. 

De 1809 à 1814 Adam fut des pensions Hix 
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el Bulet, rivales Tune de Tautre au lycée Bo- 
naparte. Quoique très-paresseux, il faisait déjà 
des élèves : lorsque les versa soie cachés dans 
son pupitre ne donnaient plus, il y alimentait 
des cochons d'Inde. 11 passa chez le sieur Gcr- 
sin, maître de pension à Belleville, où ses ren- 
contres avec M. Deleuze le convertirent nu • 
ïiiagnétisme, et puis il rentra comme externe 
au Collège Bourhon, où le suivit son frèrb 
dont il était l'aîné. Mais une fois au Conser- 
vatoire il travailla d'arrache-pied, étudia 
les grands maîtres de Tart, en devenant lui- 
même un homme de talent. 

Musique vive et spirituelle, essentiellement 
française, que celle d'Adolphe Adam ! f^a 
Reine d^un jour, le Chalet, le Postillon de 
LonjumeaUyle Toréador eiSi fêtais roi, chefs- 
d'œuvre de ce compositeur, ne l'ont pas em- 
pêché de faire la musique de bien d'autres 
opéras-comiques et de plusieurs ballets. 

De plus, il a été musicographe dans ses 
moments perdus. Les catastrophes politiques 
font entonner la Mar^e/Z/a/^e, mais déchan- 
ter à Funisson les musiciens de profession, 
tant qu'on parle plus haut dans la rue qu'au 
théâtre. C'est pourquoi la révolution de Juil- 
let à forcé Adam, la première, à recourir aux 
minces profils d'une collaboration improvi- 
sée. It écrivait dans V Impartial et dans la Ga- 
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zette musicale, yers le commencement d'un 
règne dont la fin fut pour lui encore plus dé- 
sastreuse. 

Le privilège de TOpéra-National ne lui 
avait été procuré par une coterie influente 
qu'à la condition de verser 100^000 francs 
dans la caisse d'un nouveau journal minis- 
tériel; à une époque où la presse était libre 
de se vendre ou de rester pleinement indé- 
pendante. Pourtant Tentreprise dramatique 
n'est devenue une mauvaise affaire que grfice 
à Tavénement de la République^ trois mois 
après l'ouverture du théâtre. Les piècesjouées 
les premières avaient été Castilbelza^ de 
M. Marillart, et les Monténégrins, de M. Lim- 
nander^ qui donnaient une idée favorable de 
l'avenir du troisième théâtre lyrique. On avait 
promis^ autant qu'on peut promettre Targent 
des contribuables sous un gouvernement 
représentatif, une subvention annuelle de 
100,000 francs à POpéra-National, pour le 
moment ou deux compositeurs entièrement 
nouveaux, y auraient mérité les suffrages du 
public; mais la révolution, mais la révolu- 
tion I Elle fit tomber la moyenne des recettes 
à 1,200 francs par jour au-dessous des frais, 
au lieu de 600 francs de bénéfices qu'avait 
réalisés chaque soipée, Tune dans l'autre, de- 
puis le 27 novembre jusqu'au 24 février. 
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Si bien qa'en mars 1848 Vimpressario dans 
la déconfiture devait 90,000 francs, outre 
qu'il en avait perdu 86,000 de mise de fonds. 
Les droits d'auteur du musicien ^ bien que 
devenus presque nuls/ étaient frappés d^une 
retenue par saisie; un bail l'enracinait dans 
un appartement de 1,000 écus, qui n'en va- 
lait plus que le tiers, et sa famille alors était 
nombreuse. Pour tout potage il avait 1,200 
francs de traitement^ comme membre- de 
rinstitut. H. Véron^ dans cette extrémité, 
offrità Adam 50 francs d'une notice sur Doni- 
zetti, pour le Constitutionnel; d'autres feuil- 
letons du même auteur parurent danâ le 
même journal et dans V Assemblée nationale. 

L'Institut, en octobre 1848, rendit officiel- 
lement visite au général Cavaignac^ et c'est 
alors que le chef du pouvoir exécutif fit nom- 
mer le musicien, quelque réactionnaire qu'il 
se montrât, professeur de composition au 
Conservatoire. Dans la messe en musique 
d'Adam, composée sous la république, il n'y 
avait pas eu de Domine, salvam. 

De Salles. — Il est des noms maintenant 
si connue comme inséparables d^un grade 
élevé ou d'un titre, qu'on ne les reconnaît 
pas à première vue en les trouvant ainsi ra- 
menés à la petite tenue de collège. Le général 
comte de Salles, sénateur, entrait en 1822 à 
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Sainl-Cyr. Les campagnes d'Afrique et le 
siège de Scbastopol l'ont fait une des gloires 
militaires de nos jours. 

Valette, — enfant-prodige comme vir- 
tuose, à rage de 9 ans, et clove du Conser- 
valoire, fut pourtant envoyé au lycée de Ver- 
sailles, et de là à Bourbon, puis à l'École 
de droit. Une brochure contre l'hérédité de 
la pairie, qu'il fit paraître en 1831, traijissait 
sur d'autres questions des principes phis 
avancés. Cependant il s'engageait magistra- 
lement, deux ans après, dans la carrière 
qu'il a suivie avec persévérance, en ajoutant à 
l'autorité de sa parole l'influence plus durable 
des leçons tracées dans les ouvrages de droit 
qui lui sont dus. Le professeur n'en demeurait 
|)as moins un excellent musicien, et ses opi- 
nions politiques ont trouvé lieu de se mani- 
fester à l'Assemblée, ou il représentait le dé- 
partement du Jura de 1848 à 1831. 

SiDNEY ReNOUF.— «Mon cher monsieur Despor- 
tes, je vous prie do remercier en mon nom M. Sidney 
Renouf de l'empressement avec lequel il a accacilli 
nia réclamation. Les réflexions dont il Va fait précéder 
sont pleines de noblesse et de vérité. Je suis heureux 
de penser que la presse compte parmi ses membres un 
homme aussi estimable et si digne du rôle de rédac- 
teur en chef, rôle si important et si rarement compris. 
« Louis Napoléon B. » 

Nous pourrions vous citer d'autres lettres 
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que nous avons là, de la même écTrilure 
ferme et une à la fois et de la même date à 
peu près que la brochure faite par le prince, 
en réponse à M. de Lamartine, brochure dont 
la Patrie, rédigée par Siduey, avait rendu 
compte la première. Le prisonnier de Ham 
n'était donc pas toujours réduit à la corres- 
pondance qu'il entretenait avec les écrivains 
de récole socialiste, qui devint ensuite un 
parti. Il est d'un prisonnier d'écrire beau- 
coup, et d'un prisonnier politique de savoir 
gré de toutes les sympathies de la presse ; il 
appartient enfin à un prince, né sur les mar- ' 
ches d'un trône qu'il veut relever, d'ajouter 
aux remerciements quelques-uns de ces mots 
plus personnels qui annoncent ou remplacent 
une croix d'honneur. Le neveu de l'empe- 
reur écrivait dans la forteresse de Ham, en 
parlant de la Patrie : 

« Journal que j'ai toujours lu avec grand plaisir, 
et dont l'habile et patriotique rédaction a su m'ins- 
pirer de profondes sympathies. » 

Et cependant alors la Patrie avait pour 
mission expresse de représenter les princi- 
pes et les tendances du parti politique dé- 
signé et reconnu sous la dénomination 
d'opposition constitutionnelle de gauche. 
Ainsi parlait l'acte de société signé par une 
centaine de députés, et qui fût pour 
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Sidney un titre de noblesse. C'est la seule 
fois qu'uti grand parti ait abdiqué exclusi- 
vemenl en faveur d'un seul homme^ lui ait 
donné mandat écrit, lui ait confié une direc- 
tion sans en réserver les tendances. Il est 
vrai que déjà Rcnouf avait participé en 1836^ 
avec MM. Guillemot et Dutacq, à la fonda- 
tion du Siècle, feuille qu'il avait quittée pour 
le Messager j acheté par H. Boulé et puis re- 
vendu aux ministres. La Patrie elle-même, 
lorsqu'elle passa au service du pouvoir^ dut 
se priver du concours de Renouf, et, s'il vous 
plaît, Renouf fut regretté^ tout haut, comme 
confrère, par M. Félix Pyat, dans le Chari^ 
varij et par M. Marrast, au National, à plus 
forte raison par d'autres. Ha, pour ainsi dire, 
une spécialité, celle de la retraite opportune : 
attaché au Journal de Xouen en 48, il n'a pas 
plus voulu faire de Topposition Tannée sui- 
vante à relu de tous les anciens partis, si mal- 
li ail par les nouveaux, qu'il n'avait consenti à 
être ministériel avant le 24 Février. C'était un 
premier accessitque l'élection du 10 décembre 
avait donné au prince-président ; la couronne 
était réservée pour une autre distribution, 
que devait précéder une composition, mais 
dont le jour a été avancé par les menaces des 
fruits-secs de tous les concours précédents. 
Quant aux succès de Renouf au Lycée, ils 
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datent de Pépoque où son père était chef du 
secrétariat-général du conseil d'État. Son 
frère, qui a fait des vaudevilles^ est mort 
jeune. 

BegqueT; — Fauteur de ce fameux article 
«Pauvre roi r pauvre France! » par lequel 
fut inaugurée dans les Débats la révolution 
de Juillet^ fit partie du Collège^ ainsi que ses 
deux frères : leur père était adjoint au maire 
du II* arrondissement. La nouvelle du Mou- 
choir 'bleu avait attiré l'attention sur ce vif 
esprit. Restituons à Etienne Becquet un des 
jolis mots que Scribe lui a empruntés : — 
Mon père, qui me reproche de devoir à Dieu 
et au diable, cite justement là les deux seules 
personnes de ma connaissance auxquelles je 
n'aie jamais rien emprunté. 

Seveste frères. — teur père, en 1818, 
fondait dans la banlieue ces théâtres où de 
jeunes acteurs trouvent encore leur premier 
engagement^ et dont le répertoire s'alimente, 
comme celui des théâtres de province, par 
la reproduction, bien que l'extension de Pa- 
ris les ait englobés. Jules Séveste, né en 1803, 
a étudié en droit, après avoiroccupé dans ses 
classes le premier rang, et il a succédé de- 
puis, comme directeur, à son père. Il a 
épousé une actrice, dansant dans la Syl- 
phide, jouant aussi dans la Chercheuse d'es- 
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prit, et qui; à force de chercher ce qu^elle 
avait cependant sous la main^ a déployé 
des ailes qu'enflait le souffle d^une sépara- 
lion judiciaire. L'aîné; Edmond Séveste, eu 
sortant du Lycée, est entré dans rintendance 
militaire^ il a fait la campagne de France et 
a vu de près Waterloo. Jusqu'en 1820, épo- 
que où il est devenu l'associé de son frère et 
de son père^ il a voyagé pour le commerce ; 
mais, comme membre du conseil^ il a rendu 
de bons offices à la municipalité de Mont- 
martre, et il a mérité aussi la croix ' d'hon- 
neur^ par les preuves de dévouement qu'il a 
données pendant le choléra dans Tarrondis- 
sement de Saint-Denis. Sur ce, en 1840^ les 
grenouilles du Théâtre-Français demandent 
un roi : Edmond se présente quatrième. Mais 
le ministre, M. de Rémusat, à force de s^en- 
gager par des promesses envers chacun des 
quatre candidats^ ne peut plus se tirer d'af- 
faire qu'en les écartant à la fois, et en ren- 
dant force de loi au décret de Moscou, dû à 
rinitiative de son père. Séveste a tout le temps 
d'étudier un projet de chemiu de fer du 
centre, et de songer ensuite à relier Mont- 
martre et Saint-Ouen par un tunnel. Une 
grotte de Pausilippc allait être creusée ar- 
Uiiciellemcnt aux portes de Paris; mais 
la révolution de Février en fait abandonner 
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le plan tout étudié* H. Lockroi est nommé 
directeur du Théâtre de la République, par 
le crédit de M. Etienne Arago^ auteur des 
Aristocraties f de Mlle Sarah Félix, dit- on, et 
d'un des tyrans provisoires qui font si bien 
regretter la monarchie constitutionnelle. Sur- 
vient M. Sénartqui, en sa qualité de républicain 
de la veille, sait de reste combien il importe 
d'empêcher une société de se gouverner à sa 
guise; il nomme près dudil théâtre Edmond 
Séveste commissairedu gouvernement, en Pin- 
vestissant d'un pouvoir exceptionnel. Séveste 
est installé; 48 heures s'écoulent, pendant 
lesquelles M. Dufaure succède à H. Sénart : 
Séveste est disgracié. Les sociétaires lui of- 
frent cependant, et il accepte, la direction 
des affaires pour leur compte, avec ce titre : 
régisseur-général. De son temps, rue de Ri- 
chelieu, sont joués ou mis à Tétude le Testa-- 
ment de César, le Caprice, Adrienne Lecovh 
vreur et Gabrielle. Mais une grande tragé- 
dienne, qui a chanté la Marseillaise dans un 
théâtre comblé la veille encore des faveurs 
de la famille précipitée du trône, a des pas- 
sions que rien n'entrave. Mlle Rachel, pour 
laquelle plaide M* Delangle contre les socié- 
taires, dont H* Marie est l'avocat; Mlle Ra- 
chel a une envie qui presse, une envie de 
femme en procès. Elle veut faire un direc- 

11 
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teur^ ni plus ni moins que sa sœur Sarah. 
Pour changer, il le lui faut blond^ et un peu 
poëte^ pas beaucoup : un brin d'berbc de 
plus dans les Sentiers perdus, et Fauteur n'y 
retrouverait plus celui qui mène en plein 
Théâtre-Français ! il aura sous ses ordres, si 
tant est qu'un blond donne des ordres à un 
compère qu'il ne peut regarder sans rire; 
réblouissant auteur de Fortunio. Le style 
oriental de ce mamamouchj du xix^" siècle 
amuse l'œil^ exhibe des images Jongle adroi- 
tement avec des mots^ à la porte de la pen- 
sée; mais le soleil» dont le mamamouchi 
prend le clinquant pour un rayon^ y fane 
vite la soie et les glans d'or de sa robe et de 
son turban. Un directeur fourbu de rOdécï) 
complétera la trinité de la combinaison Ra- 
chel, et tous les feuilletons du lundi\ ou peu 
s'en faut^ seront écrits par ces trois person- 
nages et leurs amis. Aussi bien les actrices de 
la rue de Richelieu jouent presque toutes 
un grand rôle à la ville, tant que dure la Ré- 
publique, tant que tous les salons non-officiels 
demeurent porte close. L'une de ces comé- 
diennes; autorisées par. l'expérience de l'an- 
cien répertoire et par l'influence gracieuse 
de leurs avantages personnels, proclame dès 
les premiers jours de l'ère nouvelle, que les 
anciens partis, usés jusqu'à la corde, en- 
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traînent dans leur déchéance les danseuses 
de rOpéra et les chanteuses de couplets; mais 
que Melpomène et Thalie ont voit consulta- 
tive, par droit de conquête, à la Constituante 
et à l'Académie française. Une autre de ces 
dames ne se flattera-t-elle pas, un peu plus 
lard, d'avoir mis- en une seule année quatre 
ministres de l'Intérieur dans Tobligation de 
lui être agréables? Rien d'étonnant que vers 
le même temps, trois hommes de bonne vo- 
lonté aient été introduits dans le sanctuaire 
de l'art dramatique par la grande-prêtresse 
de ce culte ! Une autre combinaison a avorté, 
dédaigneusement traitée d'intrigue de coulis- 
ses par les protégés de la tragédienne. Donc, 
un beau soir, Tbuissier Guillaume annonce 
rentrée en fonctions de M. Arsène Houssayey 
qu'il a fait asseoir au foyer, et il s'écrie à 
différentes reprises, en courant dans les cor- 
ridors : — Toutes ces dames au salon I... 
Ainsi la Comédie-Française perd Edmond 
Séveste, auquel on accorde, en mai 1851, le 
privilège de l'Opéra-National, depuis Théâ- 
tre-Lyrique. A la tête de ce théâtre, Séveste 
meurt; son frère ne lui survit qu'un ou deux 
ans. 

De Corcelles, — fils d'un député die Lyon 
qui figurait sous la Restauration dans les rangs 
de l'opposition , fut député lui-môme sous 
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Louis-Philippe^ puis membre des Assemblées 
constituante et légative, chargé d'une mis- 
sion pràs du pape en 1848. 

LiMATRAG y — dont le père fut préfet de la 
Haute-Garonne, fil son droit et devint substi- 
tut. Le comte de Limayrac appartenait, 
comme réprésentant du peuple, au parti ca- 
tholique , ainsi que 

PosTEL, — réprésentant de rille-et-Vilaine, 
ancien avocat à Vitré* 

GoDSLLB, —-notaire à Guise, puis membre du 
conseil général de TAisne, représentant du 
peuple, est maintenant conseiller d'État. 

Vogué, — né a Paris , le i mai 1805, sous- 
lieutenant de cavfilerie à 18 ans , agriculteur 
ensuite, et industriel, bien que marquis i 
fit partie de la Constituante et de TAssemblée 
législative de 1848 à 1851. 

Requin. — Un prix de vers latins au grand 
concours annonçait-il un savant professeurà 
la Faculté de médecine? Apollon, dieu de la 
poésie, Tavai télé aussi de la médecine. De pUis> 
lorsque la poésie dévoile Ih nature et les symp- 
tômes du mal moral, ne se rapproche-t-elle pas 
de la pathologie? Le général Requin avait 
laissé si peu de fortune àson fils que celui-ci fut 
obligé, pour défrayer ses études médicales, 
de donner des répétitions dans une pensiou 
du Collège. 11 sortit d'un concours en 1829 
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professeur agrégé y et puis il fit un cours de 
physiologie et d'hygiène à i^ Athénée, avant de 
reprendre, comme sq ppléant, celui d^bygiène 
et de thérapeutique à la Faculté, et de passer 
en 1851 professeur de pathologie interne. Au- 
teur de bon nombre d'articles dans VEnçy- 
clopédie nouvelle , il avait publié ses X^con^ 
cliniques de M. Chomel sur le rhumatisme et 
ses Eléments de pathologie. D'autre part, Re- 
.quin avait rempli une mission pendant le 
choléra dans le déparlement deVaucluse, et 
un vote spécial du conseil-général témoi- 
gnait des services quMl y avait rendus. Méde- 
cin en titre de PHôtel-Dieu , de la maison 
Dubois et puis de la Pitié, il était doué d'une 
constitution qui promettait encore de longs 
services : à la force physique était due sa no- 
mination de porte -drapeau dans la II* lé- 
gion. Néanmoins une de ses thèses démon- 
trait pourquoi les médecins n'occupent pas le 
premier rang sous le rapport de la longévité, 
dans les tables de la statistique , et jusqu'à 
quel point Texercice de leur profession est 
compatible avec les exigences de la géroco- 
mique. Malheureusement un exemple de plus 
à Tappui de ses arguments a été donné par 
Requin, qui n'a vécu qu'un demi-siècle et un 
petit nombre d'années avec. 

LHBRHmiBR et RoSSEEUVir-SAINT-HlUIlUi. — 
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En 1819^ au banquet de la Saint-Chariema- 
gne^ H. Planche chante soncouplet^ des 
élèves récitent des vers de circonstance, on 
\ide un verre de Champagne à la santé du 
roi^ et tout se passe en bon ordre au collège 
Bourbon. Mais il n'en est pas de même à 
Louis-le-Grand, où trente élèves refuse§t de 
porter le toast royal, et l'exclusion de ces 
élèves en fait passer quelques-uns dans nos 
classes, notamment Eugène Lherminier el. 
Eugène-François-AcbilleRosseeuw-Saint-Hl- 
laire. 

Le premier, comme publiciste, a débuté 
dans les colonnes du Globe, et il ne s'eM p^^ 
même séparé de cette feuille libérale quand 
les saiirt-simoniens l'ont achetée ; mais il a 
reculé devant la prise d'habit dans l'espèce 
de monastère fondé pour les deux sexes par 
le père Enfantin. Il a écrit dans le Bon-Sens, 
journal démocratique^ et il est monté au 
Collège de France dans la chaire de législation 
comparée, le front' ceint d'une couronne do 
popularité qui n'avait pas encore d'épines. 
Le cours de Lherminier a été publié. Toute 
la presse a retenti des protestations tumul- 
tueuses qu'a soulevées en 1839 un revirement 
dans ses opinions, attribué à la vénalité, et 
qui ont rendu impossible la reprise de ses 
leçons, même après la révolution de Février. 
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Llierminier n'en a pas moins laissé derrière 
lui, car il n'existe plus^ des livres et des ar- 
ticles dans la Revue des Deux-Mondes y et le 
jurisconsulte 7 devient souvent un philo- 
sophe^ analysant les facultés humaines avec 
une clarté assez rare dans Técole de Con- 
dilla^. 

Né en 1 802^ un an avant son camarade^ 
Rosseeuw a également contribué à la rédaction 
du Globe, et il a publié une belle Histoire 
d'Espagne. Nommé à la chaire de rhétorique 
d'Ajaccio en 1825, professeur au collège 
Bourbon deux ans après, puis suppléant à la 
Faculté des lettres, pour y devenir titulaire 
de la chaire d'histoire ancienne, il a aussi 
donné des leçons d'histoire à Henri IV et de 
littérature à TEcole polytechnique^ 

Charles Lucas, — membre de. Tlnstilut, 
auteur d'ouvrages sur le système péniten- 
tiaire, qu'il a contribué à rendre cellulaire, 
et sur la peine de mort, pour Tabolition de 
laquelle il s'est prononcé, naquit le 9 mai 
1802. 11 composa, étant encore élève, des 
vers sur la naissance du duc de Bordeaux, et 
le proviseur les fit mettre sous les yeux du 
roi, ainsi que d'autres pièces sur le même 
sujet, parmi lesquelles il y en avait une signée 
par 

Amédée Pommier. — 6e nom ne nous rap- 
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pelle-t-il pas une publication périodiqoei 
comme on a tort de n'en plus faire, V Essor? 
Cent Tingt jeunes gens de 20 à 35 ans, 
donnaient ou promettaient 6 francs par 
mois pour fournir aux dépenses matérielles 
de celte feuille littéraire ; et là ont fait leurs 
premières armes MoIé-Gentilhomme^ Gonza- 
lès, Lurine, Paulin Limayrac, Eugène Labi- 
che et beaucoup d'autres. Le plus jeune de 
la bande n'était pas Amédée Pommier^ déjà 
connu comme auteur de YExpédition de 
Russie, ode couronnée à Toulouse^ et d'un 
Hymne à la mémoire du général Foy et de 
beaucoup d'autres vers réimprimés depuis. 
Le même poëte^ plusieurs fois lauréat de l'A- 
cadémie française y a remporté le prix d'élo- 
quence^ en 1849, avec son Eloge dAmyol. La 
nature de son talent lui interdit les succès po- 
pulaires, et il en tombe d'accord dans les Co- 
lifichetSj nouveau recueil de vers, oii il sourit 
à tout ce que la vie lui a présenté d'agréable, 
et où il improvise jusqu'à de nouveaux ryth- 
mes, audacieusement lancés dans la circula- 
tion. Quand il se pique d'originalité, ce gail- 
lard de. Pommier n'y va pas de main morte, 
et il passe à l'envers l'habit noir dont il ne 
s'est endimanché que par égard pour TAca- 
demie et pour la croix d'honneur. On souffre 
tout d*un homme d'esprit, voire même un li- 
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tre aussi fantasque que ce titre d'un liTre de 
Ponâmier : Recueil d'anecdotes violentes^ par 
un partisan de la littérature galvanique, 

Carle LedhuY; — natif de Coucy-le-Château, 
épousait à 18 an^^ en sortant du Collège^ 
une cousine de Cbâleaubriand ; il s'est vu 
cinq fois père^ ou à la veille de l'être^ avant 
rage de raison légal. Ses journaux ont été : la 
Quotidienne d'abord^ V Union catholique et la 
Mode. De ses romans nombreux , Tun s'ap- 
pelle Comment meurent les femmes. Ledhuy^ 
littérateur^ est resté attaché au ministère .de 
l'Instruction publique, après avoir été sténo- 
graphe de la Chambre des pairs. La Mode est 
la seule feuille qui ait rendu compte de la 
dernière séance de cette Chambre, grâce à 
Ledhuy. 

ËCGÉNE Sue. — Et d\abord ses prénoms au 
Lycée étaient Marie-Joseph. Les a-t-ilrépudiés^ 
en débutant dans la littérature pour s'affran- 
chir d'un rapport baptismal avec le poëte ré- 
publicain Marie-Joseph Cheriier? Ou bien a- 
t-il repris avec la robe virile un prénom que 
sa famille avaitjugé prudent de passer sous si- 
lence pendant la Restauration^ parce qu'il rap- 
pelait que l'enfant avait été tenu sur les fonts , 
en 1801 par la femmedu premier consul elpar 
Eugène^ son ûls du premier litî.Plusieurs 
membres de la famille d'Eugène Suc ont été 
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des médecins en grande réputation; son 
père, chirurgien en chef de la garde impé- 
riale, l'a d'abord envoyé dans une des pen- 
sions du Lycée, et il s'y est montré avec dé- 
lices relève le moins laborieux. Devenu en- 
suite externe libre, il né franchissait plus te 
seuil des classes qu'en bottes molles, une pe- 
tite cravache à la main, quand il faisait acte 
de présence. Cet élève amateur a obtenu tou- 
tefois deux nominations au Collège, devinez 
en quoi : en dessin, et M. de Besselièvre père 
enseignait cet art d'agrément. 

Eugène Sue entrait ensuite sous les ordres 
de son père, comme élève chirurgien, dans 
la maison militaire du roi, et il y avait pour 
collègue le docteur Véron, postérieurement 
directeur de l'Opéra et du Constitutionnel, 
Les distractions de la vie parisienne étant me- 
^ nées à grandes guides par le fashionnable étu- 
diant, sa famille fut loin de se montrer hos- 
tile à ce qu'il s'embarquât pour passer à Ca- 
dix, attaché comme sous-aide au service de 
santé pendant la campagne d'Espagne, et il 
ne reparut à Paris que passagèrement les an- 
nées suivantes. Après avoir fait partie du 
personnel des officiers de santé de la marine 
à Toulon, il partit à bord d'une frégate qui 
deux fois le mena aux Antilles, et il passa 
quelques mois à la Martinique. Revenu à 
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Brest, il monta sur le Breslaw, commandé 
par le capitaine La Bretonnière, et ce vaisseau 
rallia là flotte de l'amiral Rigny dans la Mé- 
diterranée.* Peu de temps après, le Breslaw 
prenait part à la bataille de Navarin : Eugène 
fit son devoir, comme chirurgien^ sous le feu 
des Ottomans. , 

Lorsqu'il reprit la route de Paris après avoir 
suffisamment navigué, son père avait cessé 
de vivre en lui laissant environ 700,006 fr. Re- 
nonçant à la médecine, il se souvint d^abord 
des deux accessits de Bourbon^ puisqu'il en- 
tra dans l'atelier de Picot. Comme son peu 
d'exactitude y donnait le mauvais exemple, il 
fréquenta bientôt;, de préférence, l'atelier de 
son ami Gudin. Gliez celui-ci, dont le talent 
remportait encore sur la réputation, la com- 
mande qui donnait le plus était celle des 
bonnes fortunes. Un jour qu'une femme in- 
connue n'avait pas craint d'écrire au maîtio 
pour lui indiquer un rendez-vous, l'élève ra- 
massa la lettre (|ui traînait dans l'atelier, et il 
se rendit à l'appol de cette ardente amie des 
arts. Le faux Gudin se montra trop sensible an 
bon accueil de cette dame, pour qu'elle se fil 
scrupule de lui rendre visite elle-même le 
lendemain. Quel ne fut pas l'étonnement de 
celle-ci en présence d'un autre Gudin, qui 
lui parlait avec une froideur polie! Le plu6 
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galant des deux, dès qu'il y ayait doute, lui 
paraissait le véritable. L'autre, qu'elle accu- 
cnsait d'imposture, lui proposa d'en appeler 
au témoignage d'un domestique, et il sonna. 
Parut un grand jockey, étranglé dans sa veste 
bleue, que constellaient des boutons de mé- 
tal. Mais la dame détourna la tête avec indi- 
gnation, en reconnaissant Timpostear dans le 
jockey qui lui demandait pardon. — Ah ça! 
John, s'écriait le maître, tu a donc fait encore 
des tiennes 1 Quand cesseras- ta, maraud, 
de décacheter mes lettres et de m'empmuter 
mes habits? Madame, il est impardonnable !.. 
Mais la dame, en sachant assez, s'était déjà re- 
tirée toute confuse. Chaque fois que, depuis, 
elle a rencontré Eugène Sue, elle lui a lancé 
un regard dédaigneux, en laissant échapper 
ces mots : — Quel incorrigible domestique! 
On se moqua beaucoup, chez ses amis, de 
l'ancien sous-aide chirurgien, le jour où il 
parla d'écrire un livre ; mais ce livre fai Plick 
et Plocky deux nouvelles pleine de verve, d'o- 
riginalité, et bientôt la Vigie de KotUven, laSa- 
/amandre, etc. firent d'Eugène Sue un roman- 
cier mariUmeàla mode. On jouadelui^au théâ- 
tre de Madame, un if. le marquis^ satire pi- 
qnante des exagérations libérales de ce temps, 
et puis, aux Nouveautés, leFils de F Homme: de 
Forges était son collaborateur. Cependant les 
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auteurs d'alors vivaient avec un luxe qui, 
tout autant que le talent, les mettait en répu- 
tation : un libraire s'en allait craintif, sans 
dénouer les cordons de sa bourse, s'il n'avait 
pas été émerveillé par un train de maison 
somptueux. Eugène Sue , né pour la fortune, 
la portait avec plus d'aisance que tous les au- 
tres, bien qu'il n'eût pas le goût des ré- 
ceptions nombreuses. Le tête à tête et Técurie 
lai coûtaient plus cher que tout le reste. Tout 
compte fait, le fils de famille à la place de son 
patrimoine trouvait un déficit de 50,000 écus, 
et le romancier les paya, grâce au talent qui jus- 
tifiait la vogue de ses œuvres d'imagination. 

Pour rétablir par le travail une balance à 
ce point dérangée, il avait été s'enfermer en 
Sologne, chez son beau-frère, M. Harck Gail- 
lard. De là sovtireni M athilde, les Mystères 
de Paris yPaula Monli^ V Histoire de la Marine 
sous Louis XI Vy etc. Est-ce que, grâce à ces 
ouvrages, la seconde manière de Fauteur 
n'aura pas été la meilleure? Une simple nou- 
velle dans laquelle il raconte Tbisloire d'un 
cheval, quel chef-d'œuvre comme peinture de 
genre ! 

Mais la troisième et dernière manière qui 
continua les Mystères de Paris avec recru- 
descence de réalisme et de tendances socia- 
listeSi fut une reculade en fait d'art; elle po- 
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pularisa l'auteur du Juif errant el des Stfpl 
péchés capitaux , dont la vie he trahissait 
riea d'une conyersion, mais dont la. plume 
devenait dogmatique. Plus dramatiste que 
Balzac, sou émule était moins artiste, moins 
philosophe, moins de son temps; il excellait 
. à tenir en haleine la curiosité la plus vive, à 
la faire pal pi ter. d'impatience, à lui laisser la 
crainte et ^'espérance, quand il suspendait uu 
danger, comrfle Tépée de Damoclès, sur le 
feuilleton du lendemain ! Mais il n'ajoutait 
que trop souvent aux récits qui nous capti- 
vaient ces conclusions sentencieuses qui 
avaient mis les tragédies de Voltaire au-des- 
sous de celles de Racine el de Corneille. Qui 
donc a remis renseignement à la remorque 
de l'imagination, en inventant le roman- 
réquisitoire, en montrant dans la société une 
immense Cour des miracles? Celui-là, certes, 
n'est plus peintre, ni poëte : il passionne en- 
core son public, s'il esthabire romancier, et la 
première révolution qui passe semble répon- 
dre à son appel. Soit cherchées, soit trou- 
vées, les sentences répugnent aux confabu- 
lations romanesques ou dramatiques, dont 
le plus précieux droit est de ne pas conclure. 
Intéressez , touchez , amusez, terrifiez, ou 
par scènes ou par chapitres; mais que la le- 
çon soil ailleurs l Les personnages raisonna- 
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Mes devraient eux-mêmes rester au second 
plan, et il n'en faudrait pas de raisonneur, 
quelle que soil à cet égard Thérésie condam- 
nable de quelques auteurs dramatiques, dont 
recelé porte comme un châtiment le nom 
d'école du bon sens! Eugène Sue a détaché des 
pièces de quelques-uns de ses romans, et fort 
bien lui a pris d*y dégager Faction des décla- 
mations irritantes ; mais Eugène Sue, au théâ- 
tre, avait toujours un collaborateur. Seul, au 
contraire, il a porté au comble le défaut inhé- 
rent à ses plus grands ouvrages, en écrivant 
le Berger de Kràvan^ ou il donnait au peuple 
son catéchisme démocratique. 

L'auteur du Èerger de Kravan, élu mem- 
bre de l'Assemblée nationale en 1850, quitta 
la France après le coup d'Etat. La rupture 
d'un anévrisme mit fin à ses jours, en Savoie, 
le 3 juillet 1857. 

D'Orsay, — qui a créé des modes à Paris et 
à Londres, lion international, cachait sous 
des dehors frivoles, qui toutefois mettaient 
d'accord le bon goût avec l'excentricité et le 
bon ton avec le genre, un fonds sérieux de 
caractère et de valeur toute personnelle. 11 a 
fait à la dette infiniment d'honneur, en se 
mesurant avec elle une grande partie de sa 
vie, et l'aristocratie anglaise n'y regardait pas 
de si près en fêtant avec lui ses heures d'in- 
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dépendance après le coucher du soleil. Il a 
fondé à Londres une société française de 
secours mutuels, et un Parisien, homme d'es- 
prit, n'avait rien vu dans celte ville, s'il n'a- 
vait pas eu le plaisir d'y rencontrer le comte 
d'Orsay. Ses chapeaux et ses voitures, ses ré- 
dingottes, sa façon de tenir les guides en con- 
duisant un attelage, faisaient école ; mais il 
était aussi le protecteur des exilés, des deshé- 
rités, des artistes, et son apostille avait cours, 
plus longtemps que ses hiHets à ordre. 
Les poursuites de ses créanciers ne le con- 
signaient pas parfois dans son hôtel, pendant 
le jour, sans qu'il en profilât pour travailler. 
Il revint donc bon sculpteur à Paris, après 
les événements de 1848, et il y retrouva un 
illustre exîlé qui, l'ayant honoré aux mauvais 
jours d'une affection particulière, s'en souve- 
nait au palais de l'Elysée. Plusieurs ouvrages 
du comte d'Orsay faisant partie de l'exposi- 
tion, et notamment un buste de Lamartine, 
son ami d'ancienne date, ont acquis au nom 
du lion une célébrité artistique. Sa mort n'en 
a paru que plus prématurée, sans que per- 
sonne se doutât de son âge. ^ 

Sainte-Beuve. —D'où vient l'impopularité 
dans laquelle est tombé Sainte-Beuve? Le 
moyen de le tirer de là ! Il fait le vide autour 
de lui, en repoussant toute solidarité, après 
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avoir été Tenfant gâlé des sympathies qu'il 
décourage l'une après l'autre. Il a voulu avoir 
uupied partout, et toutes les portes lui ont 
été ouvertes, parce qu'il avait du talent; mais 
depuis que des avantages honorifiques et 
autres lui sont acquis, il se croit encore à 
l'époque où il en avait les mains nettes, et le 
successeur de la Harpe rêve Tindépendance 
de Gilbert. Ses confrères de l'Académie lui 
reprochent une jalousie qui les empêche de 
dormir ; ses auditeurs au Collège de France, 
quand par hasard il a fait son cours, ont été - 
plus exigeants que ses lecteurs; ses élèves à TE- 
cole normale montrent une froideur extrême, 
mais que rachètent dès éloges au dehors, car 
tout ce qu'on dit de Sainte-Beuve dans les 
grands journaux part de là. Les petits jour- 
naux , au contraire , daubent le maître et 
ricadémicien, dont l'esprit tracassier a trop 
abusé de la férule pour qu'on ne la retourne 
pas un peu de son côté, mais dont la critique 
est subie parce qu'elle fait autorité. 

La bibliothèque Mazarine, à laquelle MM. de 
Ucmusat et Cousin avaient attaché Sainte- 
Beuve en 1840, a certainement perdu un ad- 
ministrateur très -compétent lorsque M. de 
Vaulabelle a accepté sa démission spontanée ; 
mais le public y a beaucoup gagné, puisque 
jamais un bibliothécaire n'avait payé de sa 

12 
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personne avec plus de mauTaise grâce , quand 
le premier venu avait usé du droit de lui de- 
mander un livre en communication. On ne 
peut que louer un tel conservateur d'avoir re- 
noncé à sa place. 

Le lendemain de Taccomplissement du 
sacrifice, il apprend par M. Casimir Bonjour 
que M. Rogier^ ambassadeur belge^ demande 
un professeur de littérature française, pour 
l'université de Liège ; il se rend à Bruxelles, 
et il y dîna avec H. RoUin, ex-élève de Bour- 
bon, ex-avocat à Gand, ministre du roi Léo- 
pold. Puis il prend possession de la chaire 
vacante, et il annexe à son cours principal 
un autre cours, qui a lieu le lundi, sur la lit- 
térature contemporaine. Le Constitutionnel 
publie ensuite ces Causeries du Lundi, qui 
d'encore en encore deviennent un grand ou- 
vrage, et le calme de la lecture leur convient 
infiniment mieux que Taudition belge, qui 
ne les a pas accueillies sans opposition à To- 
rigine. D'autres leçons données par Sainte- 
Beuve à Lausanne en 1838, n'ont-elles pas 
eu pour objet Thistoire de Port-Royal, et n'en 
est-il pas sorti également un beau livre? 

Ck)urs immense de littérature que nous fait 
suivre le célèbre critique ! Le maitre s'y li- 
vre à une élude curieuse et pleine de sur- 
prises, pour n'élever de statues à personne; 
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parfois même il écorne le piédestal de 
celles qu^il ne saurait atteindre parce qu'elles 
sont au-delà de sa portée. Il braque sur 
Fhistoire littéraire une lorgnette retour- 
née, comme pour se grossir lui-même ^ en 
rappetissant les illusions flatteuses que les 
ouvrages d'un auteur favori avaient fait naî- 
tre sur son compte. Les écrivains de second 
ordre, il ne les ressuscite qu'afln de dévoiler 
leurs infirmités personnelles, ou de trahir 
leurs secrets dé famille, et il ne loue jamais un 
vers, jamais cinq lignes de la prose du pa- 
tient, sans ajouter bien vite : Ah 1 quel dom- 
mage qu'il ait si mal vécu, tendant la 
main par-ci par-là, que sa sœur ait fait pis 
encore, et^ que son frère ait presque ramé 
dans les galères du roi! On peut donc dire 
du studieux écrivain : Il n'a pas la foi qui 
transporte, mais il a celle qui rappetisse les 
montagnes. Des recherches nombreuses et 
un style magistral sons une apparence fami- 
lière, justi tient le succès de ses travaux rétros- 
pectifs , mais en ne lui conciliant la recon- 
naissance d'aucune école. Que si les protes- 
tants prennent le janséniste Sainte-Beuve 
pour un jésuite, et les jésuites pour un pro- 
testant, un autre scrutin de ballottage le 
fait considérer dans la littérature comme un 
faux-frère par les romantiques, bien que 



184 HiSToms 

suspect encore plus aux classiques. D'autres 
enfin restiment réaliste , en appuyant leur 
opinion sur un de ses livres^ Volupté. 

Comme il avait peu d'ennemis^ le poêle, 
alors qu'il écri?ait ses Pensées d^Août, et sur- 
tout à l'époque où il ne faisait qu'un avec 
Joseph Delorme ! Il combatlait en ce temps-là 
dans les rangs de la jeune école^ qui Tavait 
armé chevalier. Puis le romantique s'est 
rallié au parti universitaire par de larges 
concessions, qui commandaient la réciprocité. 
Après tout, les conquêtes ne se font pas seule- 
ment avec le glaive ou le canon : aux conven- 
tions de la diplomatie il appartient de les con- 
solider en consentant des restrictions. Les 
classiques de 1&30 accusent leur ancien adver- 
saire de se rejimber trop souvent ; mais le 
critique éminent ne s'est pas fait l'exécuteur 
des hautes- œuvres d'une école. Jamais le 
malcontent ne s'est bien amadoué^ et le 
champion avait gardé ses armes. Les parlis 
qui le désavouent en temps et lieu sont trop 
heureux qu'il ne les renie pas tout-à-fait el 
qu'il entretienne à lui seul le feu sacré de la 
comparaison. Quand l'apaisement des que- 
relles politiques permettra de rouvrir la lice 
littéraire, les deux écoles retrouveront sur la 
brèche leur transfuge, qui mourra en les com- 
battant à la fois, jet c'est alors qu'il lui sera 
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beaucoup pardoimé pârc6 qu'il n'aura pas 
beaucoup aimé. 

Fils posthume d'un directeur de roctroi 
de Boulogne-sur-Mer, le jeune Sainte-Beuve 
était déjà en rhétorique dans cette ville; il est 
descendu en troisième à Charlemagne, comme 
élève de la pension Landry, et le proviseur 
diidit collège, M. Dumas, a fait plus tard des 
vers contre le poêle romantique. Le maître 
de pension a changé de quartier. T»M. Large, 
Pierrot, Pouillet et Binet y ont gagné, au col- 
lège Bourbon, un élève distingué de plus. 
Sainte-Beuve a obtenu au concours général 
le premier prix d'histoire en 1819, année ou 
a été fondée cette faculté; il a été couronné 
également pour sa composition en vers latins 
sur ce sujet : Visite de Pierre-le-Grand au 
tombeau de Richelieu à la Sorbonne, Le col- 
lège de la rue Saint-Antoine, où un profes- 
seur avait dicté une version sur la mort du 
général Foy, était ainsi que Louis-le-Grand 
beaucoup plus libéral, sous la Restauration, 
que rétablissement de la Chaussée d'Antin. 
Dans ce dernier M. Pierrot lui-même tournait 
le frein bien plus que Taiguillon du côté des 
élèves, toul'engagé qu'il fût notoirement dans 
les voies de l'opposition. Sainte-Beuve, quant 
à lui, lisait déjà les feuilles libérales et les 
feuilles . littéraires du temps. Traité avec 
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beaucoup d'égards par Mé Landry^ il avait 
une chambre à part, dînait à la table du maî- 
tre, et rien ne Tempêchait de se rendre à la 
Bibliothèque, à TAthénée. Il portait en été 
un grand habit vert^ couleur chère aux 
blonds et aux poètes, avec un pantalon de 
nankin assez court : toilette que son petit on- 
cle avait sans doute inaugurée dans le monde, 
tant les entournures étaient larges^ la queue 
de morde longue, le fond de culotte bour- 
souflé l L'adolescent se destinait d'abord à 
TEcole polytechnique; c'est pourquoi il a pris 
de M. Binet jusqu'à des leçons parliculières, 
qui n'ont pas été inutiles à Técrivain dont le 
style mesuré compte si bien avec tous les 
mots I II a voulu aussi se faire médecin, et 
trop souvent le carabin reparaît sous le cri- 
tique armé de son scalpel! Il reprend en 
sous-œuvre les cadavres de Thospice oii mène 
souvent l'amour sacré des lettres^ qu'il ne 
faut pas confondre avec la rage pédagogique, 
et qui nous fait encore réclamer ces cadavres 
pour rhonneur de l'esprit français. 

Roger. -— Le comte Roger du Nord, attaché 
à la diplomatie sous la Restauration^ a été en- 
voyé au palais-Bourbon eu 1831 par le dépar- 
tement du Nord, qui l'y a maintenu vingt 
ans. Cet ami dé M. Thiers a voté contre le 
ministère pendant la seconde moitié du règne 
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de Louis-Pbilippe, et il a protesté assez éner- 
giquement contre la dissolution de TÂssem- 
blée, en 1851, pour être momentanément 
privé de sa liberté. 

Caulaincourt, —duc de Vicence,fils du gé- 
néral, est né en 1805. Il a rempli des fonctions 
diplomatiques, et il est membre du sénat. 

Chasseloup-Laubat. — Le comte Prosper 
de Chasseloup-Laubat, ministre de la Marine, 
puis des Colonies^ puis de la Marine, n'a fait 
qu'une partie de ses études à Bourbon^ ainsi 
que son frère, lieutenant-général et repré- 
sentant du peuple. Auditeur au conseil d'État, 
puis aide-de-camp de Lafayette en 1830, il 
était député six ans après ; nommé conseiller 
d'État Tannée suivante, il prouva toute la 
loyauté de son caractère, eu votant à la Cham- 
bre pour une proposition de M. de Rémusat, 
qui tendait à rendre incompatibles les deux 
fonctions qu'il remplissait, mais qui ne fut 
pas adoptée. Cotnme représentant du peuple, 
et même comme membre du Corps législatif, 
Chasseloup-Laubat n'a jamais transigé da- 
vantage avec sa conscience* 

Benoit-Champy, — avocat estimé, membre 
du conseil de Tordre^ était républicain avant 
la République. On se corrigerait à moins* 
Ministre plénipotentiaire à Florence, nommé 
par le gouvernement provisoire, il a plaidé k 
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cause de la démocratie, dans un pays qui se 
contente aujourd'hui du régime constitution- 
nel, qu'à renversé chez nous le 24 Février. 
Représentant à TAssemblée législative, puis 
député au Corps légistatif, Benoit-Cbampy est 
président du tribunal civil de la Seine depuis 
1856. Son fils est également des nôtres. 

HoRTEiisius DE Saint-Albin, — consetllcr à 
la cour impériale de Paris, débuta dans ]a 
magistrature en 1830, et il empêcha Tanuéc 
suivante, le jour de la dévastation de Saint- 
Germain-rAuxerrois et de Tarchevêché, que 
la statue de Halesherbes iui jetée bas par le 
peuple dans la salle des Pas-Perdus. Nommé 
député de la Sartbe en 1837, il prit place dans 
les rangs de la gauche, et après chaque session 
il rendit exactement compte de ses votes à ses 
commettants. Membre de la Constituante, il 
Teût été encore de la législative; mais la loi 
électorale établissait Fincompatibilité entre 
les fonctions de magistrat et lo mandat par- 
lementaire. D'autre part, Hortensius de Saint- 
Albin fait des vers et il en publie; il écrit 
aussi des articles sur des questions de droit cl 
de politique ; il a donné une Histoire de Sul- 
kowski. Quant à Chatnpionnel, ou les Cam- 
pagnes de Hollande, de Rome et de Naples, 
qu'il éditait dernièrement, c'est un ouvrage 
posthume de son père, Alexandre de Saint- 
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Albin, lequel fut un des fondateurs et des 
premiers rédacteurs du Constitutionnel, d'a- 
bord appelé le Journal du Commerce. 

William Duckett, — dont le père, maître 
d'anglais, tint aussi une pension, est Tédi- 
teur du Dictionnaire de la Conversation, au- 
quel il a fourni un grand nombre d'articles. 
Lavalette. — Né à Senlis le 25 novembre 
1806, le marquis de Lavalette, plusieurs fois 
ambassadeur à Constantinople, puis à Romo, 
est membre du sénat. 

Emile Péan. — Un meunier grandement 
établi près d^Orléans envoya son fils, vers 
1816, dans la pensioa Labbé, qui relevait du 
collège Bourbon. Les études de cet élève 
nommé Péan, furent, bonnes et complètes. 
Il conserva une chambre dans la pension, 
pour commencer son droit, tout en donnant 
des répétitions à déjeunes élèves de la maison 
dont il demeurait Tami. Plus tard Téludiant 
devenait clerc d'avoué-, puis avoué près la 
cour royale de Paris. Néanmoins Bes opinions 
le rattachaient plus que jamais au parti des 
maîtresd'étude,etceux-ci,quirongeaienlleur 
frein en attendant qu'une révolution leur per- 
mît d'aspirer à tout, virent le 24 Février réa- 
liser le plus cher de leurs rêves. Péan avait 
collaboré dix Journal du Loiret, ainsi qu'au 
National y il fut nommé adjoint à l'un des 
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maires de Paris, puis membre de la com- 
mission municipale^ et il se fit élire repré- 
sentant du peuple. Homme du monde^ cau- 
seur agréable^ spirituel et gai convive^ il 
avait toujours eu moins de succès en affaires 
que dans les salons. La République lui met- 
tait sur les bras beaucoup trop d'affaires à la 
fois^ pour que les siennes n'en souffrissent 
pas. 11 avait eu la bonne fortune d^épouser 
une Orléanaise, sa fiancée dès Tâge de 1 2 ans; 
mais les convictions politiques de cette belle 
personne étaient encore plus avancées que 
celles de son mari et du mari de sa sœur, 
commissaire du gouvernement provisoire^ 
devenu préfet du Loiret. La femme du re* 
présentant était déjà appelée Mme Roland, 
dans les salons de H. Harrast; par bonheur, 
elle ne joua ce rôle qu'en passant, et le nou- 
veau Roland ne s^illustra que comme inter- 
rupteur vers le sommet de la montagne. Ré- 
fugié à Bruxelles pendant plus de hait an- 
nées, Emile Péan n'est rentré en France 
qu'après l'amnistie générale. 
' Henry Monnier. — U a écrit lui-même : 

« Mes études furent assez mauvaises , tranchons le 
mot; je quittai le lycée Bonaparte sachant fort malle 
latin, et cela par ma faute, je le confesse, pat ma très- 
grande faute ; j^eu de grec , point de mathématiques, 
pas l ombre de géographie, écrivant assez tristement 
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le français et mettant assez proprement i'ortog^a- 
phe. » 

Monnier, né en 1806^s^était trouyé sur nos 
bancs avec Charlet,avec Bellangé, et peut-être 
même avec Grenier et Raffet, autres célébri- 
tés artistiques. D'abord clerc de notaire, puis 
employé aux écritures du ministère de la Jus- 
tice^ où sa calligraphie fut fort goûtée, Honnier 
ambitionna d^être roulier; il aimait ie grand 
air j rôdeur du foin et la vie des auberges ; 
mais la rencontre d'un dé ses condisciples , 
élève de Girodet^ fit qu'il utilisa pour l'atelier 
de peinture une blouse achetée pour courir 
les grandes routes. Heureux changement de 
vocation l car il avait la main d'une grande 
finesse, et ses vignettes sont de petits tableaux^ 
frappés d'un cachet bien à soi. La lithographie 
le fit vivre^ ou tout au moins manger des épi- 
nards^ à Tanglaise si ce n'est au beurre. Pour- 
tant, en 1829, il eut assez de cette herbe pota- 
gère ; il ajouta un plat à son dîner, je veux 
dire une corde à son arc, en publiant un ou 
deux volumes de ses Scènes populaires : l'ar- 
tiste s'était fait homme de lettres. Les charges 
d'atelier qu'il inventait alors lui concilièrent 
bientôt l'admiration d'un certain nombre 
d'amateurs» parmi lesquels figuraient Ro- 
mieu, James Rousseau, Gavarni, David le tra- 
gédien et d'autres viveurs ou artistes, qui ne 
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pouvaient plus s'en passer. Le 27 juillet 1830, 
au lieu de faire des barricades^ Henry Mon- 
nier prenait un crayon rouge ; il passait trois 
jours à écrire 10,000 fois sur les murs de Paris 
ces deux mots : Crédevitley voleur. Il vengeail 
ainsi ses amis d'un usurier qu'il obligea à' 
changer de résidence : sa révolution était la. 
« J'ajoutai un fleuron à ma couronne, dit-il encore 
dans le style de son fils Prudbomme, en prenant les 
qualités d'auteur et d'artiste dramatique. • 

Il débutait effectivement avec de doubles 
risques à coutir^ dans la Famille improvisée, 
au Vaudeville, et à cette pièce à tiroirs succé- 
dèrent Joseph Trubertj le Contrebandier et le 
Courrier de la malle. Lorsqu'il eutfait courir 
tout Paris rue de Chartres, il fianchit lui- 
même les distances , il fit son tour de France 
en qualité d'artiste en représentations y puis 
comme directeur d'une troupe ambulante. En 
1842, il reparut au Vaudeville ; en 1848, il 
créa les Compatriotes, aux Variétés. Enfin, le 
23 novembre 1852 , il donna et il joua à TO- 
(iéon un ouvrage de plus longue haleine, 
Grandeur et décadence de M. Prudhomme. Le 
type admirable de bourgeois qui n'est dû 
qu'à Henry Monnier, n'eût pas été complet 
sans celle comédie , à laquelle ont collaboré 
MM. Alphonse Royer et Gustave Vaëz. Depuis 
lors le Roman cl^ez la portière a été représenté 
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et maintes fois repris au théâtre du Palais- 
Royal : succès de rire inépuisable! Une autre 
pièce au même théâtre et une autre aux Va- 
riétés ont médiocrement réussi y bien que 
l'auteur y payât de sa personne comme tou- 
jours. Paris est le point de repère de ce cher 
artiste nomade , qui court encore la province 
et les pays environnants. Ce roulage dramati- 
que perpétue son indépendance et sa gaieté : 
n'est-ce pas à peu près la réalisation de son 
rêve d'autrefois? La belle humeur et le talent 
l'un portant l'autre sont un léger bagage, plus 
commode à charrier que des balles de colon. 

Elèves db la troisième période : — Eugène Rendu, 
chef au ministère de l'Instruction publique, auteur de 
M, Àmhroise Rendu et V Université de France; Ed- 
mond de Saint-Aignan , naguères conseiller d'Etat ; 
l^ffon de Ladébat, qui a été coniseiller de la prérecture 
de la Seine; A. Jamet, joarnaliste; P. do Mahou et 
Thévenio, magistrats; les Valton, dont un préfet; 
Rudolf, professeur à Strasbourg, et Gourgaud-Duga* 
zon, à Versailles; les Mortier des Noyers ; Bdn Pichon, 
fils d*un conseiller d*Etat, ex-intendant civil en Al- 
gérie, bibliographe, archéologue, président do la 
Société des bibliophiles; Edouard Delorme, chef au 
ministère de la Guerre; Boullay,'ancien souS'préfel; 
Chabouillé. élève en 1813, professeur au Lycée de 1828 
jusqu'à présent, auteur d'un Abrégé de i Histoire 
iainte, d'une Grammaire ifltine et d'une Grammaire 
française ; Théodore Bénazet, décédé, lils do fermier 
des jeux, rédacteur des mbats; Durille, professeur; Du- 
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coadray, chef au Dépôt central d'artillerie; de Chabrol, 
twDquier; JohaDDotj aûcien directeur des finances; Le- 
dreui, notaire à Vitry-le-Français, qui a remporté le 
prix d'honneur de rhétorique au concours général de 
1888; Cte d'Alfaro, prix d'honneur de philosophie aa 
concours de la même année; Janolin, autre lauréat, 
maintenant avocat; Carion frères; Auchard; d'Etche- 
goyen, mort; Louis Moreau, bibliothécaire, puis rédac- 
teur de r Univêfi et de l Union; Ghanal, capitaine d'ar- 
tillerie, ensuite préfet, fils d'un officier de marine qai 
a donné son nom à une île de la mer du Sud ; les Pa- 
cini : l'un officier de marine, l'autre auteur des paroles 
de SlradeUa, de Freytichuig et d'autres grands opéras; 
Bon Mennevai, fils du secrétaire de l'empereur, officier 
d'artillerie, officier d'ordonnance de l'empereur, et son 
frère, Eugène de Menneval, diplomate; Auguste et 
Edouard Bérard; Legondre, médecin des hôpitaux, au- 
teur d'un travail remarquable sur les syphilides, de 
recherches anatomo-pathologiques et cliniques sur 
quelques maladies de l'enfance; Oddoul, sous-commis- 
saire du gouvernement provisoire à Avallon en 1848, 
auteur d'un pamphlet bien écrit , mais pénible à lire 
pour les amis de M. Thiers ; Hinoult, attaché à la pré- 
fecture de la Seine; les deux. Perregaux, fils du ban- 
quier; Leguey, avoué; P. Gui Ilot, avocat; Lorendeau, 
Bigottini, C.-P. de Cambis, L -A. de Brigode, Ch. 
Hatry, A. Charpentier, E.-H. de Grouchy, de Varenne, 
Bézier, Valais, A.-N. Lebègue, Saint-Léger, Bréart, 
A. Benoi^t, Cb. Robin, d'Ormesson, Aurélien, Haden- 
gae, d'Astorg, CU. de Guelfe, L. C. Delesclu>^e, Gavau- 
dan, Costo, A. Brisset, Cb. Teste, Aurèle, C. Maldan, 
J.-E. Luttou, G. deBiHing,P.-E. Véron, C. Lory, F.Lu- 
cas, G. Colomb, Dumont, G. d'Halmont, A. Petit, 
L. Riv.ei, les Héron de Villefôsse ; E. de La l'ontaine. 
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P. Perreaux, E. de Pavant, P. Castillon, J. Bouron, 
Eagène Déjazet, 0. Ballard, L. Lemaitre, A. de Mon- 
terme, H. Dagincourt, L. Saussine^ E. de Gesnes, Pe- 
litpas, de Wall, E. Mascré, H. Macaire, L. Blaize, A. 
Mayaud, P. Corot, 1^. Guerry, R. Royer, L. Capi- 
taine, U. Dessarsin, E. Migneron, P. Pernet, Haudry 
de SoQçy , A. Roussel , A. du Cauroy, L. Bersou ^ 
A. Danline, E. Dolfus, Ligerel frères, L. Orban , 
L. Jeanne, C. Desperrières, C. Thibault, H. Grand, 
T. Porchet, 0. Lelièvre, F. de Lavigne, John Ver- 
non, J. de Mareuil, G. Chapelain, J. Guizot,J. Sou- 
iié, Léon Tripier, P. Dauriac, C. de Freytag, 6. Bar- 
veaux, L. Brlcbet. G. Lecointe, J. Chouveroux,C. Pra-* 
del, C. de Marçay, F. Olive, L. Bressan, E. Burel, 
L. Arosa, Gimel, de Meaupoux, Coraly, Cottenet, dé 
Fienne, Martin de Fray, Guillaume d'Oribeau, Bréa ; 
Levaux, avoué; Dr Malherbe; Forée, chef aux Tra- 
vaux publics; Mis de Miramond et son frère; Da, avo- 
cat; Ctede La Grange; de la Hautière, poète et auteur 
délivres socialistes; Débarbouiller, brillant lauréat, 
puis professeur de rhétorique à Orléans ; Louis Etienne, 
professeur de la Faculté des lettres de Rennes, qui a pu- 
blié des études sur Lamothe-Levayer; Davillier, pré- 
sident de la Chambre de commerce; Constant Berrior, 
bibliothécaire; Valéry Radot, de la bibliothèque du 
Louvre, lauréat qui a fait faire un jour à son maître 
de pension le calembour suivant : Le collège Bourbon 
oaufragé s*est retiré sur un rctdeau; Bon Senez; Th. 
de Varaignes ; Cle Andréossy ; Cte de la Panouze , F. Le- 
telliér; L. Masson, graveur et sculpteur; Edouard Fé- 
tis, fils du compositeur, auteur de la Biographie de» 
mustctenf; Charles Rigaud, employé à la Guerre pen- 
dant douze ans, sous-préfet à Ribérac après les 
événements de 48; Eugène Donon ; Bon Devèze; 
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Vte de Beaumonl; Servais, littérateur; Malepeyie, 
avocat; Gte de Tournon; Mis de Bongars; Clavel, tre- 
horier actuel du Corps It^gislatif et de rAssociatiuii 
amicale des anciens élèves du lycée Bonaparte, collège 
Bourbon; K. Becquerel, médecin des hôpitaux de^Parb 
et professeur, qui a écrit sur les maladies des enfants 
et un Traité de Séméiologie des urines, un Traité 
d'hygiène, etc. ;héhier, confrère et collègue do Bec- 
querel, auteur des Eléments de pathologie interne 
et d'autres écrits sur la médecine ; Bassery, agent de 
change, et son frère; Tilmant, chef d'orchestre au 
Théâtre-Italien, puis à rOpéra-Comfquc; Landoroiy, 
élève d'Habeneck, un des premiers violons de l'O- 
péra ; Doche, ancien chef d*orchestre du Vaudeville et 
auteur d*airs nouveaux, qui a laissé son nom à aoo 
actrice; Lebrun, inspecteur de rinslruction primaire; 
H. Barbet, négociant ; Edmond et Joseph Périer, an- 
ciens députés et banquiers; Froyez, référendaire au 
sceau; Biaze de Bury, fîls et collaborateur do Castil- 
Blaze, beau-frèro de M. Buloz, littérateur et musico- 
graphe ;Foureau de La tour, avocat; Scherer, ingénieur 
des ponts et chaussées; Forestier, receveur général; 
Lechevalier, avocat; Forest, huissier; Foy, trois frères, 
fîls du général : l'aîné, Fernand, est ancien pair de 
France, Maximilieu officier d*état - major, Tiburce 
préfet; Cte d'Espinchal; Bon de Montbrun ; Bon 
Seillière, banquier; Giiod (de l'Ain), fils du nil- 
nislre; Becquet, magistrat; Philippe Panel, comé- 
dien de s»lon, attaché au ministère de la Guerre; 
Louveau, juge de paix à Paris; Cto de Forget, cousin 
de Tempcrcur, petit fils de M"* de Lavaletle, qui 
sauva son mari, lors du procès du maréchal Ney; Gen- 
dron; Ctc de Ganay; Vilain ,. architecte ; de la Tour, 
chef de section aux Cultes; G. Jessé, négociant; Hé- 



DU LYCÉE BONAPARTE. Wl 

relie, deux frères: Taîné , ex-auditeur au conseil d'E- 
tat ^Bon de Marbot; Pancellier, architecte; Vial et 
Isambert. magistrats; Du plan , Vilté, Delpii, les 
Thomas , directeurs de compagnies d'assurance; Ger- 
vais,dôBeauraont; Hamclin, du Seuil, O'Donnell, 
Lambert, Lerat de Magnitot, Trubert, Bouchard, Pré- 
teau de Peny et G. de Laténa, référendaires à la Cour 
des comptes; Mallet, architecte; Payelle, avocat; 
Dupin, ci-devant référendaire ; Woidier, rentier; les 
deux Singer: Tun ancien agent de change, l'autre 
propriétaire, uni à Mlle Lablache; Dartigues , Emile 
Garnot, Lagarde et Minorel, avocats; Emile Thomas, 
ex-directeur des ateliers nationaux ; Pépin-L«halleur, 
nvocat; Lavielle; VIgourel, banquier; de La Malle , 
ex-aîditeur du conseil d'Etat; Guessard, professeur 
à l'EcoledeschartesjMauguin, architecte; Vetnières. 
chefà la préfecture de. la Seine; Bouchez, avocat; le Vte 
Priant, officier d'ordonnance de l'empereur ; trois de 
Ségur, petits-neveux de l'académicien, et petits-fils de 
Rostopchin, qui a brûlé Moscou : l'un député au Corps 
législatif, un autre maître des requêtes, et le troi- 
sième, qui a été peintre, comme un de ses frères a fait 
des fables, chanoine^ignitaire de Saint-Dems ; Cte de 
la Ferrière, député; Cte d'Argout, maître des requê- 
tes; Cte d'Aygues-Vives, éjcuyer de l'empereur; Raii- 
lard, juge ; Excelmans, capitaine de frégate, qui a été 
officier d'ordonnance du prince- président; de Bar- 
rère, consul à Tiiflis; Fabre, consul ; Vte Gourgaud ; 
Guiard, fils d'un avoué d'Avallon. infatigable lauréat, 
auteur d'une parodie d'Hernani lue un jour deSaint- 
Charlemagne : il a pourtant loué Victor Hugo dans les 
Luxioles, volume devers, avant d'être professeur de 
seconde à Charlemagne, et il a fini tristement ; Mou- 

13 
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nier, professeur de rhétorique à Poitiers; Barguières, 
professeur agrégé à la Faculté de médecine, puis mé- 
decin sanitaire en Orient ; Châtelier, avocat à Cayen- 
ne ; Ruelle, ingénieur des chemins de fer ; baron de 
Rothberg; Sadous et Ck)llet, professeurs; Gérard de 
Mdlcy, uni à Mlle Grisi ; Ménard, journaliste à la Mar- 
tinique, frappé à mort dans un duel au fusil ; D'Es- 
cayrao-Lôture, qu'une mission scientifique a enYojé 
en Chine avec l'armée française; Morton, auteur dra- 
matique anglais ; Serpeille , journaliste ; Cte Lepic, 
aide de camp de l'empereur; Bon Lepic, préfet; les 
fils du maréchal Reille, desquels il en est un aide de 
camp de l'empereur et un député; Vte de Septeuil; 
Nitot; Gille, qui a écrit dans laPret9e; de Fontanelle, 
Michel et Mila deCabarrieu, préfets; Gentil de'^iol- 
Alphonse, fils du général : il figure dans letableaadela 
Smala ; deux Houdaiile : Tatné au Trésor» l'autre sub- 
stitut à Nancy, tous deux beaiix*frôres de M. Haffet; 
Cte deTrelllard» magistrat; Saint-Didier, inspecteur 
au Trésor: Ghamiot , que Tile Bourbon a connu jour- 
naliste; deux Brillant, l'alné, ancien auditeur au conseil 
d'Etat; Goiset, associé d'agent de change; baron Re- 
gnauld, officier supérieur; Sibire, avoué, président da j 
comité des fondateurs de TAssociation amicale; Magnier, 
arbitre ; Marguerin, professeur de-rhétorique supplé- 
mentaire à Bourbon, puis direcbeuf de l'école Targot, 
dont les veiâierohes -hisioriques et les écrits relatifs à I 
l'eneeigiiëmerTt de ^histoire sont venus aprèade nom- j 
brea« aiftioles du inéme; atutonr dans to O^rrifif I 
français f VivanIDevon ; fldouard Disant» consul, io* i 
tend«nty8o«6-piiéle(,homÉiQ de lettres; RoffltaiD,pro- | 
fesseur au Collège; Moissard, ingénieur de la narine: ^ 
Botfrge», qui a éiéirédactettr en cbei de ÏAkb», jour- 
nal d'Alger ; Talma, capitaine de frégate ; Monicault, 
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magistrat; Chatoney etPezzoId, ingénieurs des ponts 
et chaussées; les de Brayer; Çuvillier, élève de 1819 
à 1825, officier en sortant de Saint-Gyr jusqu'en 1853, 
professeur de mathématiques du Lycée postérieure- 
ment; DouUay, professeur de rhétorique à Orléans; 
Cahours, professeur de chimie àJ'Ecole centrale, es- 
sayeur à la Monnaie, eiaminateur à rÉoolo polytech- 
nique; D' Contour, ancien interne des hôpitaux, dé- 
coré à la suite d'une mission du gouvernement en 
Russie, auteur de travaux sur le diabète sucré, sur le 
croup, sur les abcès du sein, sur le choléra ; Lestre- 
iin, un dentiste à la mode, reçu docteur on 1856, an- 
cien élève des hôpitaux de Paris; Blaisot, intendant 
militaire; Joanet, professeur d'hydrographie; Hugon, 
ofGcier d'artillerie; Cbalap, prix d'honncur.de pliiio- 
sophie au concours en 1829 ; Guépin, de Nantes, même 
succès l'année d'après; Béhic, ex-député, inspecteur 
général des finances, puis conseiller d'Etat ; le colonel 
Marguenin; baron de Beau verger, littérateur et membre 
du Corps législatif; Hortus , chef d'institution et ad- 
joint au maire du VU* arrondissement; Hubert, an- 
cien avoué; Renart, professeur à Bourbon, puis à 
Saint-Louis; Darbonnens, du ministère de la Justice; 
Froyez, référendaire au sceau ; Cuffer, médecin à Sois- 
soins; D^ Seguin, auteur d'un b^nu travail, lu à l'Aca- 
démie, sur un nouveau moyen d'extraire des matières 
animales un gaz propre à léclairage ; D'Taupin, qui 
a publié des mémoires estimés sur les maladies des 
enfants; Ed. Hostein, caissier d'une maison do com- 
merce, puis paysagiste, dont la réputation a commencé 
au salon 1855; Léon Fleury, fils d'artiste, revenu lui- 
même de Rome paysagiste distingué ; Favé, colonel 
d'artillerie, aide^de-camp de l'empereur; Ternaux, 
frère do l'ancien député ; feu Charles de Riancey , lit- 
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tératear et représentant da peuplé, frère du râdac- 
tear actuel de V Union; de Pourtalès, amlnssadeor de 
Prusse ; A. Cuisinier de Montis, de qui circalenl do 
vers mis en musique; Amiot, professeur de mathéma- 
tiques à Bonaparte et à Saint-Louts; Dethan, adjoint 
au maire du !•' arrondissement; Eugène Duplay, chef 
d'institution ; Mimerel, avocat à la Cour de cassation; 
Salvetat, directeur de^ travaux chimiques à la manu- 
facture deSèvres ; de Bellefonds, commissaire principal 
au ministère de la Guerre; Boussaton, Sibire et Cre* 
ton, oommissaires-priseurs ; Boudin deYesvres, U- 
vocat, Thomas, Yver, Lefébure de Saint^Maur, Fai- 
seau-Lavanne et Ducloux, notaires; Dreux et Thton de 
la Chaume, anciens notaires; Pettit, avoué ; feu Gus- 
tave Pélissier, fort dans toutes ses classes, puis attache 
à des maisons de banque ; Du verger, professeur k Vt- 
cole de droit; Mis de Caulaincourt, membre du Corps 
législatif: Bon de Montfort.ofâciersupérieur; Alboize, 
auteur dramatique; Eugène Talbot, professeur de rhé- 
torique à Louis-le Grandet auteur de plusieurs ou- 
vrages ; Gauthier, conseiller d*Etat, secrétaire général 
du ministère de la maison de l'empereur; Ledieu, di- 
recteur du Mont-de-Piété ; Mimerel, représentant, puis 
sénateur; Durand-Bra^er, ofdcier de marine, puis 
élève de Gudin et peintre de marine très-eslimé ; 
Talabot: Isambert; Pépin-Lekalleur; Crespy-le-Prince, 
peintre; Rixin, qui justifiait son nom en se montrant 
un élève bien rageur. 

ScHOBLCHER^ — fils d'un marchand de por- 
celaines établi autrefois au coiii du boulevard 
Montmartre, en face, de la nie Richelieu. Je 
dis marchand plutôt que fabricant : personne 
alors ne voyait dans le commerce une dépré- 
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dation exercée aux dépens du producteur et 
du consommateur. Y. Schœlcher eut un prix 
enl818. Son frère aussifut élève de Bourbon; 
mais il rencontra en Afrique un ancien colon 
de nie de la Réunion, qui le tua en duel. Le 
journaliste Schœlcher^ républicain et socia- 
liste, fut élu représentant du peuple à la Guade- 
loupe ; il avait commencé en 1833 à écrire en 
faveur des nègres, des ouvriers et des paysans. 

Tardif, — poêle échappé d'une étude de 
notaire, a fait paraître des chansons , le JR^- 
mède d'amour, imitation d'Ovide, les Myr- 
tes et les Lauriers, recueil de vers. Il a cessé 
de rimer et de vivre vers 1855. 

Nélaton, — né en 1807, est. professeur de 
clinique chirurgicale à la Faculté, membre 
de rAcadémie impériale de médecine et chi- 
rurgien attaché aux cliniques. Ses thèses sont: 
Recherches sur l'affection tuberculeuse des os, 
Tumeurs de la mamelle, De Vinfluence de la 
position dans les maladies chirurgicales, Pa- 
rallèle des divers modes opératoires dans le 
traitement de la cataracte. U est Tauteur d'un 
Mémoire sur le mécanisme des luxations de la 
mâchoire inférieure. Le Dictionnaire des 
Dictionnaires de. médecine et d'autres recueils 
doivent à Nélaton des articles importants. 
Son grand ouvrage est : Eléments de patho- 
logie chirurgicale. 
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Les VoiLLEMiER — sont deux frères. L'aîné, 
Jules-François, n'a étudié la méderine qu'en 
écrivant dans les journaux pab-ci et en élanl 
par-là reraplaçîuU au Collège-, conservateur 
du musée des médailles à la Monnaie, pendanl 
la République, il est maintenant préfet des 
étudesxians la pension Cousin. Léon-Clément, 
reçu docteur en 1834, puis professeur agrégé 
et chirurgien des hôpitaux, avait remporté à 
la Faculté un prix Montyon, décerné chaque 
année au meilleur mémoire sur la maladie 
qui a prédominé Tannée précédente. Un de 
ses malades, M. Marrast, fit nommer Voille- 
mier en 1848, un des trois administrateurs 
des hôpitaux. Aujourd'hui il est chirurgien 
de rbôpital La Riboisière. 

MoRTEMART. — Le marquis de Mortemart, 
député du Rhône au Ëorps législatif, et son 
frère, ont fait leurs études au Collège. L^un 
d'eux, député sous Louis -Philippe, voiail 
assez souvent avec MM. Thiers et Odilou 
Barrot, 

Lesseps. — Le comte Théodore de Lesseps, 
sénateur ; son frère, le promoteur ardent du 
percement de risthme de Suez, et son autre 
frère, le baron de Lesseps,- représentant le 
bey d^ Tunis à Paris, se sont assis tour à tour 
sur nos bancs, ainsi que des meml>res plus 
îeunes delà même famille. 
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Ernest Legocvë, — fils de Tauteur du Mé- 
rite des femmes^ a vu le jour en 1807 dans 
l'appartement qu'il occupe actuellement à 
Paris. Bouilly, le vieux conteur^ a été son tu- 
teur, et Ta envoyé à Bourbon, en adminis- 
trant sa fortune assez bien pour lui faire 
20^000 livres de rente à sa majorité. Mais 
Mlle Sauvan^ qui tenait une pension de 
demoiselles^ a contribué aussi à l'éduca- 
lion du jeune homme, en lui rendant elle- 
même à son tour, comme une part d'héri- 
tage encore plus difficile à conserver intacte, 
l'opinion favorable à son sexe qui avait dicté 
tout un poëme à feu Legouvé. Ernest était 
souvent le premier de sa classe; il ne sortait 
' pas le dernier de Tinstitution Butet quand ve- 
nait un jour de congé, et il allait souvent chez 
MlleSauvan, avec Sauvan son condisciple, 
plus tard commissaire -priseur. Dans cette 
autre pension, où des leçons il passait aux 
conseils, et des récréations aux distractions, 
il apercevait au parloir ou par les fenêtres, 
sous les arbres du jardin, ou le dimanche à 
l'heure delà messe, et mieux encore le jour 
de la distribution des prix, une vingtaine de 
jeunes personnes qui n'avaient plus la moin- 
dre envie d'être prises pour des enfants. Une 
seule de ces pensionnaires fut distinguée par 
le rhétoricien,qui reconnaissait à merveille la 
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trace de ses pas sur le sable, le frôlement de 
sa robe sans la Toir, sa voix au milieu d'au- 
tres voix^ et sa musique au piano de bien loin. 
L'amour qu^elle avait inspiré au fils du poète 
n'était plus un mystère pour cette demoi- 
selle; mais vraisemblablement les dix-neuf 
autres s'y fussent montrées sensibles d'unie 
manière différente : le jeune bomme^ bien 
qu'il fût aimé, avait trop de fortune poui 
qu'elle consentît à devenir sa femme. Le 
bachelier, n'ayant pu venir à bout de ceite 
résistance, que son âge motivait aussi, prit 
congé de Paris et voyagea beaucoup, dans 
l'espoir d'oublier. A son retour, il publia des 
vers, les Morts bizarres, puis MaXj roman. 
Nous lui demandons grâce à lui-nlême pour 
ces deux premiers livres, que le poète ctassi- 
que désavouerait presque aujourd'hui. L'in- 
grat torturait àravir la penséeet le mètre lors- 
qu'il s'abandonnait aux inspirations roman- 
tiques, et le sujet de son roman, cavalière- 
ment mené, était bon : il en ferait aujourd'hui 
cinq actes haut la main. La pensionnaire de 
Mlle Sauvan était devenue institutrice; Le- 
gôuvé, ayant vingt-huil ans, la décida enfin 
à l'épouser. La seconde manière d'un auteur, 
d'un artiste, commence assez souvent lors- 
qu'il renonce à la vie de garçon. 11 s'est 
pourtant écoulé des années entre la première 
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éditibn A^Edith de Falsen et dfiux succès 
remportés au théâtre^ a\ec la collaboration 
de Scribe, par notre éminent camarade : 
Aérienne Lecouvreur, les Contes de la reine 
de Navarre. D'autres ouvrages ont montré 
que Legouvé peut réussir fort bien sans col- 
laborateur, notamment deux pièces en vers : 
JBéatrix, Un jeune homme qui ne fait rien. 
En 1847, il faisait au Collège de France un 
cours d'histoire morale des femmes; huit 
ans après, il prenait possession du fauteuil 
d'Ancelot à T^cadémie française. Les deux 
premiers banquets de l'Association des an- 
ciens élèves du Lycée ont eu Legouvé pour 
président. 

Besgherejlle frères : — savants grammai- 
riens, fils d'un épicier de la rue du Rocher. 
Les deux frères ont publié, tant ensemble que 
séparément, un grand nombre d'ouvrages 
utiles, et notamment un Cours complet de la 
langue française et le Dictionnaire national^ 
dit Bescherelle. L'ainé a été attaché à la bi- 
bliothèque du Louvre, et l'autre au bureau 
du conseil d'Etat. 

Gustave Planche, — mort à la maison Du- 
bois, dans sa 49"*« année, le 18 septembre 
1857, a élevé la critique à la hauteur d'un art. 

Toot ce qu'il a passé en revue se ressent 
encore de Farrêt qu'il a prononcé, lequel de- 



206 aiSTOiSE 

meure inséparable de Tœuyre qui en est Tob- 
jet, et quelquefois même lui survit. D'un 
poëte ou d'un artiste déjà en vue, déjà célè- 
bre. Planche ne craint pas de remettre en 
question à chaque instant la gloire, en pré- 
sence de ses ouvrages , d'autant mieux qu'il 
ne les soumet à un examen redoutable qu'en 
se montrant aussi poëte .'et artiste. D'où viens- 
tu, dit-il à ridée, et quelle forme as-tu revê- 
tue? D'autres se contenteraient d'un signale- 
ment banal pour contresigner le passeport 
ou refuser leur signature. Mais lorsque Témi- 
nent critique parle d'un livre, d'une pièce de 
théâtre, d'un tableau ou d'une statue, ce n'est 
jamais un concurrent qu'on puisse récuser 
comme juge : le compte rendu est sa seule 
production. 

Il a commencé tout doucement par des tra- 
ductions de Thomas Moore, dans le Globe: 
mais son premier succès est dû à un premier 
article sur le salon de 1831. Ne sont-ce pas^ 
pour ainsi dire, les monuments d'une juris- 
prudence que les articles de Gustave Planche 
recherchés dans la collection de la Revue des 
DeuiXhMondes et dansxm petit nombre d'au- 
tres recueils périodiques, ou bien réunis en 
volumes? Diderot, en matière d'art, fait moins 
autorité que l'auteur de ce livre : Les Peintres 
et les Sculpteurs. 
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Quand un boname de goût parvient à dé- 
montrer que la réputation d'un écrivain ou 
(i'iin artiste contemporain est surfaite ou esl 
usurpée, ne rend-il pas service à tous les au- 
tres? Cependant on finit toujours par prendre 
en grippe le critique de profession; les abeil- 
les font cercle en aiguisant leurs dards , en 
bourdonnant^ au lieu de choisir les fleurs qui 
rendraient succulent leur miel^ et plus bas 
que la ruche d'ingrates fourmis s'assemblent, 
pour crier elles-mêmes au frelon. Maîtres et 
disciples de toutes les écoles mettent Timpuis- 
sant au défl; le sérail en veut à Teunuque ; la 
fable du Renard et des Raisins trouve une 
application nouvelle. Mais ces raisins trop 
verts et bons pour des goujats> Gustave Plan- 
che les laisse encore à tous les malappris qui 
le provoquent grossièrement. 

On lui reproche une tenue qui ne laisse pas 
d'être quelque peu cynique; mais les profils 
qu'on tire uniquement de la littérature per- 
mettent-ils de s^babiller comme un associé 
d'agent de change? L'éloge rapporte.des titres 
et des places auxquels n'a jamais prétendu le 
Diogène du compte rendu. Ses idées sourdent 
loin des combinaisons de Tambitiop et de l'in- 
térêt, et filtrées goutte à goutte, elles ruissel- 
lent à l'ombre, avant de faire leur lit d'un 
seul flot sur le papier blanc. On dirait que la 
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copie alors coule de source ; néanmoins elle 
a donné cours et à des sueurs et à des larmes, 
que font briller comme des perles rares 
Tart et le style qui les enchâssent. Rare- 
ment une rétribution à tant la ligne est suf- 
fisante pour le journaliste sans que Vx de la 
corruption y ajoute ses fonds secrets. Or, un 
jour quUl est sans argent, Planche aime mieui 
se critiquer lui-même que de pêcher en eau 
trouble avec sa plume d'aigle, et il insère 
dans V Artiste quelques pages intitulées 
V Homme sans nom y qui n'ont paru qu'en 
première édition dans le Recueil des Por* 
traits littéraires, 11 cesse d'écrire sitôt qu'un 
héritage le fait riche , et il passe tout le 
temps qu'il peut en Italie, dans les musées, 
dans les théâtres, à jouir, sans en rendre 
compte , d'une liberté «et d'un soleil que 
Paris lui refusait souyent. Son père, établi 
pharmacien au coin du boulevard et de la rue 
de la Chaussée-d'Antin, lui a donné pour frè- 
res deux élèves du même collège : Charles 
Planche, paysagiste, et Augustin Planche, tra- 
ducteur des Principes d'économie politique 
de Mac-Culloch, rédacteur de la Revue britor 
nique et Axx^ournal des Economistes, attaché 
actuellement à la Bibliothèque impériale. 

Jeanron , — né à Boulogne-sur-Mer, suivit 
d'abord ^sur les pontons de Portsmoutb^ son 
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père, que les Anglais ayaient fait prisonnier à 
Flessing, Elève du collège Bourbon, il ne Ui 
fut jamais d'un atelier de peinture. Le musée 
de Gaen acheta la première toile de Jeanron 
qui eut du succès : Les petits Héros de Juil- 
let- L'artiste, ayant été présenté par Godefroi 
Cayaignacà Ledru-RoUin^ qui lui commanda 
ensuite des tableaux, on suppose qu'il portait 
déjà la carmagnole avant le 24 Février à Tin- 
térieur de son atelier. Mais il n'avait pas que 
ce titre à la nomination de directeur général 
des musées de France en 1848; il avait obtenu 
dans les expositions des récompenses comme 
peintre, il avait commenté Vasari , et il avait 
publié des articles sur les beaux-arts dans les 
revues. Vivien et M. Thiers vinrent revoir ce 
LoHvre de la peinture que le roi déchu aimait 
tant : Jeanron leur en fit les honneurs. La 
Constituante, en cédant aux instances du nou- 
veau directeur , vota deux millions pour res- 
taurer les galeries du Musée, où la lumière 
ne se distribuait pas d'une manière assez fa* 
vt)rable à l'exhibition des œuvres d'art. Hais 
peu de temps Jeanron garda sa place. Il re- 
prit ses pinceaux comme avant Février, et le 
gouvernement du prince-président lui acheta 
un tableau remarqué au sîdon d'alui s : c'était 
la Vue du porj abandonné d'Ambleteuse, et de 
ce port , voisin du camp de Boulogne, Napo- 
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léon !•' avait souvent braqué sa longue*Ttie 
sur les côtes de ^Angleterre. 

Alphonse Karr. — Cher lecteur, rassure- 
loi : je ne m'en vais te raconter ni l'anecdote 
du cuirassier, ni celle du chien, ni celle du 
nègre^ ni celle de Mme Louise Colet. Le héros 
principal de ces quatre aventures s'est bien 
gardé de nous en laisser la primeur. Au reste^ 
le talent et le succès Ini-même ne réussissent 
à populariser le nom de certains auteurs que 
si des historiettes toutes personnelles se met- 
tent de la partie. Or, pour occuper de soi, \m\' 
dant trente ans, un public qui n'est pas toa- 
joursde bonne humeur,il faut non-seulement 
y mettre beaucoup du sien, et ne pas attendre 
du hasard la bonne fortune des indiscrétions; 
mais encore avoir plus d'esprit que les bio- 
graphes passés, présents et à venir. 

Eugène Karr , frère d'Alphonse , employé 
supérieur dans une grande usiQ«, s'est appli- 
qué de bonne heure à l'étude des sciences 
exactes , qui a fait de lui un homme posi- 
tif. Leur mère était la nièce du baron Heur- 
teioup, médecin de l'empereur; leui" père ,un 
musicien qui ne manquait pas de talent. Mais 
la vie de ce dernier n'a pas été plus calme, 
moins débattue que plus tard celle de l'auteur. 
Celui-ci, n'ayant pas toujours été d'accord avec 
sa famille, écrivaiC, étant jeune encore : 
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« Le ciel ne donne aux jeunes gens des parents que 
pour apprendre comment ils ne doivent pas, plus 
tard, se conduire avec leurs enfants. » 

Alphonse Karr n'élait pas un élève à citer 
pour sa docilité et son application. Toutefois, 
il obtenait assez souvent les premières places^ 
surtout en vers latins et en thème , n'en dé- 
plaise à Tauteurdu roman Fort en thème. 
Grand fileur, il devint un excellent nageur, à 
force de se baigner au lieu d'aller en classe, 
et il prêtait son nom de bonne grâce à des 
calembours que voici : car-nage^ car-abifiy 
car-afoUy çar-ême, caMony car-relet. 

Car on le trouvait laid^ avant que la barbe 
lui séparai la bouche des oreilles. Mais une 
taille élevée et de larges épaules, qui sont ve- 
nues avec la barbe, ont fait du maître d'étude 
de la pension Labbé , remplaçant au Collège, 
un bel homme, que les meilleurs juges à cet 
égard poursuivaient d€ leurs œillades en ville. 
Sa tenue trahira toujours Taffectation d'origi- 
nalité dont son talent n'est pas exempt. Du 
reste , il a trouvé moyen de porter avec élé- 
gance jusqu'au chapeau pointu du bousin- 
got, ainsi que son rotin, avec tin habit de ve- 
lours noir ou une redingotte olivâtre à large 
oolieti renversé, un pantalon collant et des 
bqttes npidilesiPour exécuter de tels ordres, il 
fallaiiqtt»>CXiiiid0t> taiUeiiir d/'Alphonse Karr, 
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lui (lui de Fargeni et tint singulièrement à 
s'acquitler. Les hardiesses de sa toilette font 
ordinairement contraste avec la retenue et la 
modestie que Karr observe quand il se trouve 
hors de chez lui et avec plus de trois per- 
sonnes. Aussi bien^ quel esprit, quelle yem, 
en présence d'un petit nombre d'amis au coin 
du feu, ou sous un arbre du jardin 1 

Il écrivait déjà dans le Figaro étant pion, 
étant remplaçant. La révolution de Juillet le 
fit collaborer à rétablissement d'une barri- 
cade rue de Courcelles, mais malgré lui; il 
en convint fort bien en s'excusani d'un retard 
involontaire auprès des successeurs de Labbé; 
maître de pension, qui le voyaient revenir les 
mains sales et plein'de poussière, avec une 
petite rose moins fraîche que de coutume à la 
boutonnière. Il ne tourna le dos aux classes 
qu'en publiant le premier de ses livres, qui est 
aussi le meilleur : Sous les Tilleuls. 

Doisy, un des élèves quil avait surveillés 
chez Labbé, le rencontra plus tard, mais dans 
une circonstance qui l'empêcha d'abord de se 
faire reconnaître. Une affaire d'honneur ame 
nait Doisy sur le terrain, et l'ancien maître 
d'étude était un des témoins de l'adversaire. 
L'élève reçut, sous les regards du maître, 
nouveau genre de leçon, un coup d'épée 
dans le bras; puis il lui rappela leurs ancien 
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nés relations. Raison de plus pour que le té- 
moin prodiguât ses soins au blessé^ en lui 
reprochant de s'être fait reconnaître trop tard 
et de s'être fendu trop tôt! Alphonse Karr celte 
fois avait raison ; mais la plume à la main^ ne 
s'est-il pas rendu coupable d'hérésie en ma- 
tière d'escrime? Grisier , maître d'armes de 
Karr^ puis de Doisy^ et puis le nôtre^ est loin 
d'avoir appris à ses élèves que certains coups 
se parent avec le corps, et néanmoins l'humo- 
riste a mis en tête d'un chapitre de roman 
cette épigraphe : 

« La troisième parade est celle du corps, 
c*est la meilleure, o Grisier, 

Ce monde est comme une grande salle d'ar- 
mes pour Alphonse Karr, qui, dans ses Guêpes, 
boutonne tant d'abus et met tant de préjugés 
au pied du mur ! Il prodigue des leçons d'es- 
crime qui ne font pas couler le sang^ mais qui 
déchirent bien des plastrons et qui enlèvent 
bien des masques. En garde! en garde! Il 
frappe deux fois du pied, et de ces deux ap- 
pels, qui se répètent souvent, le style de l'é- 
crivain tient compte par des moins, — qui 
n'ont pas d'autre raison d'être — . 

Léon Gatayes entretient depuis longtemps, 
avec Alphonse Karr, une conversation impri- 
mée qui met le public en tiers dans un tête-à- 

14 
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tête amical; ils ne reçoivent jamais que par 
la voie de la presse, grande ou petite, des 
nouvelles l'un de l'autre, lorsque Gatayes sé- 
journe en Angleterre, ou lorsque Karr a 
transporté à Saint-Adresse, ou bien à Nice, la 
scène de sa vie, que l'excentricité et la célé- 
brité concourent à rendre théâtrale. Les mê- 
mes journaux ont retenti des débats judiciai- 
res que soulevait une demande en séparation 
de corps présentée par Mme Karr. Sa fille, 
Mlle Thérèse Karr, signait déjà quelques arti- 
cles dans rilrWs/e, dans le Musée desFamilleSj 
pendant laRépublique,et,plus instruite qu'un 
bachelier ès4éttres,elleétailégalcmënt bonne 
musicienne. ' 

A cette époque Alphonse Karr, rédacteur 
en chef du Journal^ organe des opinions du 
général Cavaignac, se montrait plus républi- 
cain que ses livres ne l'avaient fait croire. Le 
parti des maîtres d'études voyait pourtant 
dans cet ancien collègue un fidèle de Tavanl- 
veilie. Un dîner, tous les vendredis, réunissait 
les collaborateurs autour du rédacteur en 
chef, qui ne les tenait pas à distance. 

Est-ce que Nadar, le coupeur du Journal, 
ne fut pas appelé un jour dans le cabinet 
d'Alphonse Karr, qui lui demanda s'il dînait 
tous les jours? Le rédacteur principal, crai- 
gnant que les appointements du modeste col- 
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laborateur ne fussent pas en rapport avec ses 
besoins, sMnformait amicalement de son genre 
de vie, et il prenait la peine d'établir, d'après 
ses réponses, unbudgetque pour son propre 
compte il n^avait jamais su dresser. Bref Na- 
dar, qui avait une mère , un frère et une 
sceur^ sortait du cabinet avec un supplément 
de traiteriient et muni d'excellents conseils 
sur la manière de s'en servir. 

Une autre fois, on parlait d'expulser certain 
aiédecin qui s'était introduit et qui avait fini 
par s'installer dans le bureau de rédaction 
sans y avoir été appelé; Karr, pour épargner 
un affront à cet intrus, se chargea de recon- 
duire sans qu'il lui fût dit un seul mot. Un 
alinéa du feuilleton qui faisait suite hebdo- 
madairement aux GuépeSf fut consacré à M***, 
et exposa sa situation plus spirituellement, 
sans doute, que nous n'allons le faire de mé* 
moire. Il avait demandé tout d'abord audience 
au directeur-gérant pour lui parler de la 
pluie et du beau temps; le lendemain, il 
avait abordé le coupeur en lui tâtantle pouls, 
à titre d'ami de la maison ; le troisième jour, 
il avait distribué des poignées de main autour 
du tapis vert, en empruntant une plume et 
du papier pour gratifier le garçon de bureau 
d'une ordonnance dont il n'avait que faire; 
peu de jours après, la place dé l'importun 
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était marquée à la table des rédacteurs, et en- 
fin il gravait son nom avec la pointe des ci- 
seaux de Nadar sur le couvercle d'un pupitre 
vacant. L'article d'Alphonse Karr, encadré 
de rouge, fut placé sur ce pupitre; le mon- 
sieur arriva, et il n'eut pas grand'peine à se 
reconnaitre dans le portrait que le maître 
avait tracé; il prit la porte et court encore. 

Ladoucette, — dont le père a rempli les 
fonctions de député et de préfet, est agronome 
et membre du sénat. Il est sorti de l'Ecole de 
Saumur pour devenir officier, et pourtant il 
a fait son droit. Auditeur, puis maître des 
requêtes au conseil d'Etat, il a obtenu les 
suffrages du département de la Moselle, 
comme représentant du peuple. Son frère, 
Eugène, est député du département des Ar- 
dennes. 

Haussmann. — Le baron Georges-Eugène 
Haussmann, sénateur, préfet de la Seine, fils 
d'un intendant militaire, petit-fils d'un con- 
ventionnel, a été élève de Bourbon et de 
Henri IV. Bien que clerc de notaire, il s'est fait 
recevoir docteur eu droit avant de passer sous- 
préfet. 

MoRNY. — La comtesse de Souza , auteur 
d'Adèle de Sénanges et d'autres romans, a pré- 
sidé maternellement à l'éducation du comte 
Auguste de Morny, fils de son premier .mari, 
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le comte de Flahaut. Élève de la pension 
Muron, ce jeune homme a suivi tous les cours 
du collège Bourbon! Membre de la Chambre, 
il y a baptisé tout un parti de cette mémorable 
dénomination, les Satisfaits. La révolution 
de 48 Ta fait siéger du côté des plus mécon- 
tents à FAssemblée, et bientôt le grand comité 
électoral de la rue de Poitiers n'a pas eu de 
membre plus actif. Comme nouveau ministre 
de rintérieur, il a contresigné les actes prési- 
dentiels du 2 décembre 1851 ^ et s^est dégagé 
lui-même de son mandat de représentant du 
peuple en y gagnant une popularité consa- 
crée par de nouveaux votes. Le courage n'a 
jamais manqué à l'homme d'Etat, mainte- 
nant président du Corps législatif. Aussi bien 
tout lui réussit depuis le coup d'Etat : di- 
rection régulière et calme, des délibéra- 
tions au Corps législatif, ambassade extraor- 
dinaire," mariage, combinaisons financiè- 
res, grandes affaires d'industrie, haute in- 
Quence sur celles de l'Opéra, engagements 
simultanés de chevaux et de paris sur le 
turf. Le comte de Morny est membre de la 
commission de patronage instituée près du 
Lycée. 

Berthier, — prince de Wagrara, fils unique 
de rillustre maréchal, vit le jour en 1810, 
entra à la Chambre des pairs àTâge de 26 ans, 
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puis au sénat lors du rétablissement de ce 
corps de l'Etat. 

Charles de Boigne, — que les femmes de 
ttiéâtre y les usuriers^ les tailleurs et les mar- 
chands de chevaux aidèrent si volontiers à 
voir la fin d'un riche patrimoine^ finit par 
s'enrôler dans le régiment des spahis de la lit- 
térature, comme rédacteur d'uii courrier de 
Paris. Son oncle avait rompu avec la tradition 
des oncles de comédie, en le deshéritant des 
espérances qu'il offrait déjà à Tescompte. L'i- 
magination impatiente de Charles de Boigpe 
se rabattit sur les combinaisons encore moins 
trompeuses du roman, et il ne fut plus indis- 
cret qu'à l'endroit des bruits de coulisses, en 
offrant au public les piquantes révélations des 
Petits mémoires de l'Opéra. D'autres souve- 
nirs plus personnels et moins exclusivement 
consacrés à un seul théâtre , eussent pu être 
donnés en pâture à la curiosité des gandins 
de 1856; mais le lion de la-chronique pari- 
sienne avait donné son nom à une An- 
glaise. 

L'orchestre de la chambre des députés. — 
On a déjà pu voir et on verra encore que 
bon nombre de députés, avant de siéger an 

palais Bourbon , se sont assis sur les gradins 
de bois du Lycée. Quatre membres de la 

Chambre entre autres, sous le règne de Louis- 
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Philippe, se souvenaient parfaitement d'avoir 
été un an dans la même classe et dans la 
même division. Nous regrettons de ne pas sa- 
voir si Tancieu professeur dont ces quatre dé- 
putés avaient reçu les leçons en commun, 
était M. Mauger, maître de philosophie; 
M. Romby, maître de mathématiques; M. Gail- 
lard , en rhétorique; M. Laine, en seconde; 
M. Layé, en troisième; M. Noël Chambry, 
frère du proviseur, ou M. Ouisiile , ancien 
élève du Collège, ou M. Larpza, en cinquième, 
ou enfin M. Magnien, en sixième. Toujours 
est-il que Fun des professeurs que nous ve- 
nons de citer avait une affection toute parti- 
culière pour un mot de la langue française, 
qui en soi n^ivait rien de drôle, mais qui re- 
venait si souvent dans les allocutions du maî- 
tre que les élèves finissaient par en rire. — 
Monsieur un tel, vos dehors en classe ne sont 
pas convenables. — Les dehors trompent tou- 
jours Tesprit superficiel. — Quand j'ai besoin 
de toute votre attention, je m'aperçois que 
votre esprit est dehors. — Yotre copie a été 
brochée , et votre leçon n'est pas sue : quV 
vez-vous pu faire dehors? — Vous murmurez? 
un tel ; allez dehors. 

On avait commencé par se toucher le coude 
et par sourire chaque fois que le mot était 
articulé ; puis on en avait fait des gorges-chau- 
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des, et le maître^ sans comprendre quMl don- 
nait lui-même le signal de l'hilarité générale, 
avait sévi contre les plus rieurs , qui se te- 
naient encore les côtes quand il les enyoyait 
dehors. Ces mesures de rigueur empêchaient 
Texplosion bruyante de se reproduire; mais 
on riait sous .cape, on se mouchait , on tous- 
sait^ on crachait; pour saluer la réappa.rition 
des deux syllabes inévitables. Quatre- élèves 
placés sur le dernier gradin^ le plus éloigné 
de la chaire, mimaient en sourdine une fan- 
fare quand le cas se représentait : Tun pre- 
nait pour violon un livre et une plume pour 
archet, Tautre avait Tair de scier de la contre- 
basse, un troisième faisait mine de jouer des 
cymbales, et le dernier avait pris le trom- 
bonne : chacun avait son instrument et s'était 
engagé, sous la foi du serment, à faire sa par- 
tie dans le quatuor pour rire, aussi longtemps 
que les trois autres concertants. Cette singe- 
rie, qui se renouvela jusqu'à la fin de Tannée 
scolaire, dégénéra tellement en habitude pour 
les quatre musiciens, que leur famille respec- 
tive, le dimanche , les surprenait séparément 
dans Texercice de leur pantomime quand par 
hazard on prononçait le mot. 

Tous quatre ils assistaient plus tard à la 
séance d'ouverture d'une session parlemen- 
taire. Le roi, selon l'usage , avait pris la pa- 



DU LYOÉB BONAPABTB. 221 

rôle y et le discours de la Couronne contenait 
par malheur cette phrase : 

« L'ordre et la liberté à rintériear aDgmentent Tin- 
flaence aa dehors...» 

Tout à coup on chuchote dans les tribunes 
publiques, et plus d'un journaliste ose rire. 
S. M. regarde à droite et à gauche , et elle 
voit les quatre nouveaux élus qui lui don- 
nent, au mépris de toutes les convenances, 
une sérénade ironique. Le trombone se 
trouvait placé au centre gauche , et il y allait 
d'un cœur! Heureusement Tair était court. 
L'attention prêtée aux paroles royales,, qui 
avaient réussi à prendre le dessus, faisait per- 
dre l'incident de vue. Mais le chef de TEtat, 
avant de quitter le Palais-Bourbon, s'informa 
avec soin du nom des symphonistes ; et l'un 
de ces noms mal notés fui éliminé, le pre- 
mier, d'une combinaison ministérielle pré- 
sentée dans la suite au roi. 

La voie lactée, — qui forme une grappe 
d'étoiles, demeure invisible en plein jour; 
mais les plus beaux soirs la dévoilent, cette 
illumination lôinlaine! Trop lointaine , par 
exemple, pour que la grande ville se con- 
tente des constellations qui se groupent au 
firmament 1 Que Paris serait sombre si la 
rampe des théâtres se réglait sur la voie lac- 
tée, qui ne s'allume pas tous les soirs ! 
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Les auteurs dramatiques vont souventdeux 
à deux, et il en est sorti en si grand nombre 
du collège qui nous occupe que risolement 
changerait leurs habitudes. Néanmoins, le 
vaudeville , la comédie , le drame ont trop de 
comptes à régler avec nos souvenirs, pour que 
nous en venions à bout sans nous y reprendre 
à plusieurs fois. Les vaudevillistes, quand ils 
ont de Tesprit, sont les plus heureuses geos 
du monde; ils ne comptent plus leurs ouvra- 
ges, on les leur joiie pendant qu'ils les com- 
posent, on en rend compte avant que la toile 
ne baisse; ils mettent leurs couplets en prose, 
si le public est rebattu de couplets, et le trait 
ne leur fait pas faute. Les dramaturges, il est 
vrai , frappent souvent de plus grands coups 
que les auteurs de comédies à ariettes ou sans 
ariettes; mais le ciel dramatique est vaste, 
rempli d'étoiles plus ou moins brillantes, et 
nous reconnaissons une autre voie lactée dans 
le groupe que nous allons en détacher. 

Fils d'an musicien connu et bibliothécaire da Cod- 
servatoire, Ferdinand Langlé se destinait à la méde- 
cine en sortant du Lycée : le docteur Sue, son oncie, 
rattacha sous ses ordres aux gardes-du-corps, comniâ 
sous-aide major. Mais la vocation littéraire s'empara 
de Télève-chirargien dans la maison du roi. Langlé, 
cousin d*Eugène Sue, a publié les Çora$8 du Gay- 
Sçavoir, VHitiorial du Jongleur; il a collaboré a des 
Journaux, et il a fait représenter plus de cent cinquante 
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pièces, notamment le Folliculaire, le Camarade de 
m, \e Bas-Bleu^ la Jacquerie, le Sourd du Théâtre- 
Lyrique. La société des auteurs dramatiques l'a sou- 
vent nommé membre et trésorier de sa .commission. 
Mais son premier état, la médecine, lui donnait aussi 
quelques titres à devenir, administrateur des pompes 
funèbres de la ville de Paris, puis des pompes funè- 
bres générales de France. Les trois fils de Ferdinand 
Langlé ont aussi fait leurs études au Collège; l'un 
<i'eux. Aylic Langlé, a donné en 1854 au Théâtre- 
Français MuriUo, comédie en vers. 

Simon Terreneuve, au Gymnase, et d'autres ouvra- 
ges dramatiques ont été signés par Colombe, pseudo- 
nime adopté par Pernot, ancien élève du Collège, qui 
a porté aussi à la cour du roi de Prusse le titi-e de 
baron Colombet. 

Le principal ouvrage de Fontmichel est le Chevalier 
àe Calonne^ opéra-comique. 

Vaulout, dit Revel, fils d'un tailleur, est mort à 
20 ans, après avoir fait jouer en deux années 10 
pièces, dont 9 sans collaborateur : l'autre, composée 
en société avec Scribe, était le Spleen. Revel fabri- 
quait un vaudeville beaucoup plus vite que son père 
un habit; il ne lui fallait que 24 heures pour exécuter 
la commande d'un acte avec autant de couplets que 
d'heures. 

Feu Eugène de Laboullaye, journaliste, n'a rien fait 
àe mieux poiir la scène que les Quatre Sergents de la 
Rochelle. 

Autre auteur dramatique : Berçuau. 

Mallian, mort en 1851, avait obtenu de grands suc- 
cès avec des vaudevilles et des drames, 11 était de tous 
les éoots, et il ne craignait pas le subrécot; mais il 
avait mieux porté le Champagne que la vin bleu, qu'il 
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buvait vers la fin dans tous les verres. Un de ses der- 
niers ouvrages. Marie-Jeanne, était joué par Mme Dor- 
val à la Porte-Saint-Martin. 
• Adolphe Ribing, comte de Leuven, auteur d'un grand 
nombre de vaudevilles et d'opéras-comiques fort agréa- 
bles , est le fils d'un des trois Suédois qui conspirèrent 
la mort de Gustave III. Rappelons que ces trois con- 
jurés ayant tiré au sort, Anckarstroem fut chargé da 
rôle principal, et qu'il déchargea à bout portant on 
pistolet sur Gustave III, au milieu d'un bal, dans la 
nuit du 15 au 16 mars 1792. Ce roi, qui avait protégé 
et lui-même cultivé les lettres, laissait des comédies, 
qui ont été*traduites en français. Robespierre s'est op- 
posé à la représentation d'une tragédie dont le sujet 
a été repris, sous Louis-Philippe, dans l'opéra de 
Gustave III ou le Bal masqm. Le complice d' Anckars- 
troem, exilé de son pays, vint habiter la France cù 
on l'appelait Leuven tout court. Quand son fils épousa 
Mlle de Planard, le proscrit fut reconnu au bal même 
de la noce par un des" invités de la famille de U 
mariée, M. de Gossens, qui n'avait pas vu Ribing père 
depuis le fameux bal. L'auteur de Sophie Arnould et 
du Brasseur de Preston, a été chef dans les bureaui 
de la maison du roi Louis-Philippe. 
» Un des camarades de Leuven, et aussi" bon élève que 
lui, Auguste Pittaud de Forges, entra d'abord dans 
l'administration des douanes; mais ses liaisons avec des 
gens d'esprit ayant fait remarquer qu'il en avait aussi, 
il fonda à Bordeaux le Kaléidoscope^ feuille littéraire, 
et puis il retailla sa plume pour les petits journaux de 
la capitale. Ses principaux collaborateurs au théâtre 
ont été Eugène Sue, Duport et Leuven ; ses princi- 
pales pièces, le Fils de V Homme, Vert-Vert, Soui 
Cléj les Baigneuses, Farinelli, le Bamoneur, Néan- 
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noins Deforges est chef da burfeau des archives au mi- 
nistère de la Guerre. 

Pour celui qoi a fait vingt romans et vingt drames, 
îomme Alphonse Brot, les bureaux du ministère de 
l'Intérieur deviennent un lieu de rafraichissement. 
L'auteur de Priez pour elle, d^Àinsi $oit-il, d'Entre 
onze heures et minuit, de la Lescombat et de la Tour 
de Londres s'y livre à des travaux plus calmes, plus 
réguliers, qui lui rappellent ceux du Collège. 

Passons à Pierre-Michel Martin, dit Luhize, natif 
de Rayonne, et employé d'abord chez Jacques Laffitte. 
La Cinquantaine^ le Conseil de discipline, le Specta- 
cle à la cour, le Muet de Saint-Malo se remarquent 
dans son répertoire. 

La Guadeloupe a vu naître Pinel-Dumanoir, qui 
n'est venu à Paris que sous la Restauration , pour 
faire ses études. Déjà homme du monde lorsqu'il était 
élève de rhétorique, il arrivait bien tenu, bien cra- 
vaté, comme pour rendre une visite au père Planche. 
La Semaine des Amours, en collaboration avec Mal- 
lian, a remarquablement inauguré une réputation con- 
firmée par les Vieux Péchés, la Fiole de Cagliostro, 
les Premières armes de Richelieu, la Perruche, Don 
César de Bazan, Gentil -Bernard, Clarisse Barlowe, 
les Femmes terribles, etc. Quelque temps directeur 
des Variétés, Dumanoir a enlevé à ce théâtre Mlle Oli- 
vier, sa femme. Le Théâtre-Français peut envier au 
Vaudeville et au Gymnase ses dernières comédies très- 
bien écrites et quelquefois en vers. 

Les Enfants de troupe. Un Fils de famille et d'au- 
tres succès mérités sont dus à Edmond Desnoyer de 
Biévilfe, frère de Louis Desnoyer, directeur de la par- 
tie littéraire du Siècle, Dans le mémo journal, depuis 
1856, Biéville rend compte des pièces de ses confrères. 
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comine s'il n'était plus de la partie. Ce double em- 
ploi n'est pas d*an bon effet, malgré raatoritéso ma- 
tière dramatique d'an ancien collaborateur de Scribe 
et de Bayard. 

Le plus grand acteur comique de notre siècle a laissé 
trois fils. Auguste Potier est mort peintre. Charles Po- 
tier a déjà fait une multitude de pièces dans les petits 
théâtres et le Fadeur, drame de l'Ambigu; de pins, 
il joue la comédie aux Variétés, après avoir été le 
pensionnaire de quatre ou cinq autres théâtres. Enûo 
Henri Potier, professeur au Conservatoire, a compose 
la musique de MademoUeUe de Méranges, de P/uco- 
rello, etc.; sa femme a chanté à TOpéra-Gomiqueetà 
rOpéra-National. 

Le baptême d'auteur dramatique fut reçu par Eu- 
gène Labiche au théâtre da Panthéon; aujourd'hui, le 
Gymnase, les Variétés, le Vaudeville et le Palais- 
Royal se partagent à Tenvi cet ingénieux esprit. N'y 
a-t-il pas en même temps beaucoup de gaieté et de 
philosophie, et autant d'allusions spirituelles qued*ea- 
train, dans V Article 960, le Chapeau de paille dlta- 
lie, les Suites d'un premier lit, la SensUive, le Voyagt 
de J|f. Périchon, la Poudre auœ yeux, les Vivacités au 
capitaine Tic ? Tous les tics sont saisis avec habileté par 
l'observateur judicieux, qui leur fait juuer le r^ledes 
passions, parce qu'ils sont réellement les traits particu- 
liers de noti;e époque. Le mariage lui-même en est un, 
et l'adultère en est un autre pour beaucoup de gens. IB 
en rient quand Labiche les force à se reconnaître, et cet 
auteur laisse en effet à toutes les folies le ton sérieui 
qu'elles affectent dans notre société. Quand tu ne mets 
plus en scène, mon cher Labiche, des Parisiens, des 
Français de notre époque , réussis-tu ? Beaucoup 
moins, convenons-en. Aussi bien tu as renoncé depuis 
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longtemps aux costumes historiques dont tu as affu* 
blé jusqu'à Grassot dans M, de Coiilin, Ta corvette file 
plus de nœuds à l'faeure en embarquant moins de tra- 
ditions. Est-ce à dire que tu aies à craindre les nau- 
frages? Je te sais bon pilote, je t'ai vu bon na- 
geur. Un Jour, ir m'en souvient , nous étions qua- 
tre à faire l'école bulssonnière; nous avions loué à 
Auteuil un bateau, que la Seine entraîna, malgré la 
résistance d'un rameur passablement inexpérimenté, 
lequel te rappelle aujourd'hui, comme circonstance 
atténuante, qu'il était le plus jeune de la bande. Tu na- 
geais et ma barque s'en allait à vau-l'eau, lorsqu'un. 
de nos camarades, qui te suivait de loin, cria : Au se- 
cours! Tu le rejoignis, et il eut l'imprudence de para- 
lyser tes mouvements, en s'accrochant à toi avec les 
ongles; tu parvins toutefois à le sauver. Paulin, à qui 
tuas rendu ce grand service, est maintenant capi- 
taine en retraite. 

On assure que Guénée, fils d'un chef d'orchestre du 
théâtre du Palais-Royal, touchait déjà des droits d'au- 
teur sur le boulevard du Temple avant de quitter le 
Collège. V Orphelin du parvis Notre-Dame et les Pa- 
ges de Louis XFsont le dessus de son panier. 

Le ciief-d'œuvre de Capendu, jusqu'à présent, ce 
sont les Faux Bonshommes, 

Celui d'Alexandre Dumas fils est , à notre avis, le 
Demi-monde. Mais la Dame aux Camélias, Diane de 
Lys et les autres fleurons de la môme couronne sont 
également d'un prix exceptionnel. L'exception ne do- 
mine pas moins dans les caractères qu'rl dépeint, et 
c'est le côté vulnérable de son œuvre. Mais comme 
•linvraisèmblable devient possible lorsqu'il . attache, 
lorsqu'il passionnel Quel auteur plus en vue que cet 
héritier d'un nom si populaire? Ses premières repré- 
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sentatîoDS font événemoQt dans la grande ville. Alexan- 
dre Dumas fils a commencé par faire monter an ThéÂ- 
tre-Historique une piècia lyrique, dont les principam 
personnages étaient Ghactas et Àtala, et il avait la 
rime encore plus facile lorsqu'il était en pension. lia 
écrit des vers sur la mort d*un jeune camarade, le fils 
de Dumanoir. Chaque fois qu*on présentait alors à 
Alexandre Dumas père un album, en le priant d'y 
mettre quelque chose, il répondait : — J*en parlerai 
jeudi à mon bonhomme, qui tourne mieux les vers que 
moi. 

L'Odéon a donné plusieurs grands ouvrages d'Âmé- 
dée Rolland, qui commence par des coups de maître 

Montjoie est peintre et vaudevilliste. 

Plusieurs théâtres ont monté et montent des actes 
dont l'auteur est Jules Adeniz de Golombeau. 

Feu Supersac, secrétaire de la direction de l'OdéoOt 
avait fait représenter deux ou trois actes et butiné 
pour le Corsaire. C'était alors un fanfaron de vice, 
un lion de contrebande, un faux mauvais sujet; tous 
ses amis voulaient Ten corriger. Nous disions dooc 
de Supersac : Il est content qu'un beau cheval l'écla- 
boussé, parce qu'en s'essuyant avec un mouchoir 
blanc, comme tout le monde n'en a pas, il salue le 
cheval du nom de Fortunio, deValeria, deKossuth, 
ou de Gimblette, en sportman qui connsdt son tuf/) et 
il en fait autant quand passe une jolie femme, la vit-ii 
pour la première fois; mais, au fond, il est sage comme 
une* demoiselle... qui n'aurait jamais connu que 
lui. 

Enfin les deux Théàtres>Français, les Variétés et 
d'autres théâtres encore ont représenté maints ouvra- 
ges de Gaston de Montheau, né en janvier 1828, fort 
dans ses classes non moins que Supersac, et pais rem- 
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laçant aa Lycée pendant la première année de la ré- 
iblique. 

Edouard Lemoinb^ — administrateur du 
ymnase, dont son frère est le directeur, 
commencé par donner des répétitions, une. 
3is ses classes terminées. Fondateur du Dra^' 
)eau tricolore, feuille de Chalon-sur-Saône, 
d rédacteur de la Constitution de iiiO y il a 
îcrit également dans le Siècle, la Patrie et 
'Ordre. Nous connaissons encore d'Edouard 
Lemoine un certain nombre d'articles dans 
le Dictionnaire de la Conversation, un vau- 
deville intitulé Norbert, fait en collaboration 
avec son frère, deux brochures publiées après 
le 24 Février avec le titre : Visite à Louis- 
Philippe, et un joli recueil de nouvelles. 

De Falloux. — Frédéric-Alfred-Pierre 
Du Goudray de Falloux naquit au bourg 
d'Yré le 11 mai 1811. Son grand père avait 
été anobli par Téchevinage; son père fonda 
un majorât sous la Restauration, et son frère 
aîné devint protonotaire à Rome. 

L'orateur le plus distingué ati congrès de 
Tours, en 1814, était déjà le vicomte de Fal- 
loux^ qui fut nommé député deux ans après 
et représentant du peuple en 1848. La jour- 
née du 15 mai le vit accompagner Lamar- 
tine à l'Hôtel de Ville. Le 23 juin de la même . 
année, il élevait énergiquement la voix, à 

"15 
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TAssemblée, pour déclarer les fondateurs des 
ateliers nationaux responsables de toutes les 
conséquences de cette institution révolution- 
naire. En demandant compte un peu plus 
tard des .missions électorales données à des 
représentants du peuple par le chef provi- 
soire de TEtat^ candidat à la présidence, ne 
regardait-il pas cet abus d'influence, cette 
pression ofQcielle^ comme une yiolation fla- 
grante de Tesprit de la constitution qui Te- 
nait d'être promulguée ? Quand le talent de 
la parole révèle à chaque instant un grand 
courage, l'amour du bien, l'esprit d'indépen- 
dance et de progrès dans ce qu'il a de com- 
patible avec les principes éternels de Tor- 
dre social et de [la religion , on parle 
d'or. 

Nommé une ou deux fois ministre depuis 
l'élection présidentielle, Falloux n'est de- 
meuré que peu de temps au pouvoir, trop peu 
du moins pour la majorité des électeurs qui 
ont voté comme lui dans les circonstances les 
plus solennelles. 

Ce n^est pourtant pas le ministre que l'A- 
cadémie a fait asseoir dans le fauteuil du 
comte Mole; c'est l'ancien orateur parlemen- 
taire, c'est l'auteur de Y Histoire de Pie F, de 
la Vie de Louis XVI et des Entretiens de 
Louis XVr, rédacteur de Y Ere Nouvelle el, 



DU LYOBB BONAPABTB. 231 

du Correspondant, qui vient encore de pu- 
blier les L étires de Mme de Stoetchine. 

Falloux a épousé Mlle de Caradeuc àe la 
Ghalotaiset a fait plusieurs voyages en Italie. 
Il est allé à Nice pour sa santé, un peu avant 
le coup d'Etat, et il a été reçu à Venise par le 
comte de Chambord. 

Benjamin Dblessert, — fils de M. François 
Delessert, de Tlnstitut, neveu de M. Gabriel 
Delessert, ancien préfet de police, père enfin 
d'un littérateur archéologue, fut représentant 
du pevple. H avait suivi les cours de la rue 
Caumartin, ainsi que plusieurs autres mem- 
bres de sa famille, et les deux frères Albert 
et Sigismond de Nadaillac. Le comte de Na- 
daillac, ayant sauvé la vie en 1851 à Mme de 
Vallon, née Delessert, qu'une partie de plai- 
sir avait pensé noyer, a épousé Mme de VaU 
Ion* 

Casimir Périer. — Son père montrait à 
cet élève de Bourbon comment un député in- 
dépendant peut devenir un grand ministre. 
Casimir Périer fils entra dans la diplomatie; 
puis il fûtélu député à Paris, et ensuite repré- 
sentant dans le département de l'Aube. Mais, 
lui qui s'était tant promis de consacrer sa vie 
entière aux affaires publiques, aurait-il pour 
jamais changé d'avis depuis la dissolution de 
l'Assemblée ? C'est depuis lors qu'il a le temps 
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de chasser, et que la Saint-Hubert est une 
grande fête pour son joli éhâteau de Pont- 
sur-Seine! 

E.DccLEKC, — né en 1812 à Bagne res-de- 
Bigorre, n^a été que deux ans à Bourbon. 
Correcteur d'imprimerie , rédacteur ensuite 
du Bon Sens, de la Revue du Progrès^ du Na- 
tionalj il a diné souvent avec les'rédacteurs de 
cette dernière feuille chez le restaurateur 
nommé Lhomme, rue Cadet. Leurs piqoe- 
niques n'avaient rien de fastueux; néanmoins 
pour y faire honneur, il fallait un tempéra- 
ment que Duclerc enviait à ses commensaux 
et même à Louis Blanc, son ami intime. La 
proclamation de la République fit le journa- 
liste adjoint au maire de Paris, puis ministre 
des Finances, puis constituant. Une des 
qualités qui lui avaient manqué pour con- 
server son portefeuille, c'était Thabitude des 
emprunts , science qui ne s'improvise pas 
comme une révolution. Heureusement Du- 
clerc avait eu le bon esprit de ne pas donner 
congé d'une chambre modeste dans la rue 
Lepelletier, son domicile de la veille. 

Edgar Ney — et ses frères ont obtenu de 
nombreuses nominations au Collège. La mort 
du prince de la Moskov^a, musicien très-dis- 
tingué qui avait épousé la fille de Laffîte, a 
fait passer son titre sur la tête du quatrième 
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fils du maréchal^ le général Edgar Ney, sé- 
nateur, aide-de-camp et premier veneur de 
l'empereur. Celui-ci était déjà officier d'or- 
donnance du prince-président et envoyé en 
mission près de Pie IX^ lorsque la fameuse 
lettre que lui adressait le chef de TËtat, le 18 
avril 1849^ amena de si vives discussions à 
l'Assemblée sur le pouvoir temporel du pape. 
Tous les représentants du peuple qui s'é- 
taient montrés quelques mois auparavant 
hostiles à l'élection du prince-président, de- 
mandaient déjà le rappel de l'armée française 
envoyée dans les Etals-Romains et la sup- 
pression du pouvoir temporel. 

Hauréau, — en tant que journaliste, con- 
tribua à la rédaction de IsL-Tribum et du Na- 
tional, avant de rédiger en chef le Courrier 
de la Sarthe. Destitué en 1845 de la place de 
bibliothécaire au Mans, il rentra au Natio- 
nal. Il fut élu membre de la Constituante. La 
l'évolution de Février l'avait déjà fait conser- 
vateur des manuscrits à la Bibliothèque natio- 
nale : position conservée par lui pendant 
quatre ou cinq ans. Mais à côté du démocrate 
il y a dans Hauréau un historien, un philo- 
sophe, un érudit. Le souvenir de ses Lettres 
de la Montagne, apologie de Robespierre, n'a 
pas fait assez peur aux membres de l'Institut 
pour empêcher l'académie des Sciences mo- 
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raies et politiques de décerner, pendant laré- 
publique^ son prix annuel de 1,500 fr. à 
V Examen critique de la philosophie scolasti- 
que, sorti de la môme plume. Celle-ci s'est 
trempée dansFancienneécritoire des bénédic- 
tins, pour s'humaniser tout-à-fait, et elle 
a entrepris une tâche gigantesque, la suite 
de Gallia Christiana, et voici plusieurs fois 
que l'académie des Inscriptions et belles-lel- 
tres consacre Tutilité de ce travail complé- 
mentaire en 7 appliquant le prix Gobert, dont 
la valeur est de 10,000 fr. Hauréau a donné 
aussi la traduction de* la PAar^a/e dans les 
classiques Nisard, et V Histoire litttéraire du 
Maine. 

Amédée Jacques. — Des idées trop pure- 
ment démocratiques ont privé le corps en- 
seignant du concours d'un homme de talent; 
auteur de la Liberté de penser : cette publi- 
cation par fascicules» fondée en 1847, a attiré 
avant le coup d'Etat, sur sa tête, l'excommu- 
nication universitaire. Le même philosophe a 
donné un travail sur le magnétisme dans la 
Revue Nouvelle, et un Mémoire du sefès com- 
mun; il a publié avec MH. Jules Simon etEmile 
Saisset, un Manuel de philosophie, en 1847, 
ettout seul, dix ans après : Excursion au Rio- 
Salado et au ChacOj etc. Fil&d'un peintre es- 
timé, Amédée Jacques est le beau-frère de 
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Gide. Un prix d^honneur lui a été décerné 
par le Collège, qu'il a quitté pour entrer à 
rÉcole normale ; il a ensuite professé la phi- 
losophie à Amiens, à Douay, au collège Bour- 
bon à deux reprises, à Versailles et à Louis- 
le-Grand, outre qu'il a été trois ans maître de 
conférences à l'Ecole, Son discours à Bour- 
bon^ en m9, traitait des inégalités instituées 
et par la nature et par l'état social entre les 
hommes. Nous y relisons : 

« En vain essaierait-on de réduire cette multiplicité 
vraie à l'unité d'une moyenne imaginaire qui ne se- 
rait jamais qu'une abstraction sans modèle. •• Le 
monde est bien fait, et il n'est ni de^ notre droit ni en 
notre pouvoir de le refaire. » 

John Lehoinne — fut aussi un bon élève, 
envoyé au collège Bourbon par un maître de 
pension de la rue Pigalle; seulement il ût une 
partie de ses classes à Stanislas. Bien que né 
à Londres^ il était le fils d'un Français^ avocat 
à Paris et puis dans les départements. Le 
Journal des Débats sert principalement de tri- 
'buneàcetle plume éloquente de John Le- 
moinne^ qui traite encore toutes les questions 
de la politique étrangère au point de vue et 
dans les intérêtsdurégimeconstitutionnelque 
la France a perdu au 2i Février. La netteté et 
rélége^ce du style placent depuis longtemps 
au premier rang, dans la presse^ le jouma- 
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liste diplomate qui s'est formé effectivement 
au ministère des Affaires étraugères. 

Eexord Tbxieb, «- que JolinLemoiane a pu 
coonaitre à Bourbon et à Stanislas^ y a mon- 
tré pour les couronnes beaucoup plus dMn- 
différence : n'était-^ pas afficher déjà des 
sentiments républicains? A toutes ses copies 
d'autrefois sa copie d'à présent n'a rien à en- 
vier : elle fête le dimanche dans les colonnes 
du Siècle^ comme courrier hebdomadaire, et 
Vllluslration, ce bas-relief de la presse 
contemporaine^ a pour rédacteur en chef Ed- 
mond Texier. Sa Biographie des journalistes, 
st&Lettressur F Angleterre etsa Physiologie du 
poëte ne valent pas son Tableau de Paris. 
Le grand Texier est né à Rambouillet; ses 
comptes-rendus de la dernière campagne d'I- 
talie, rédigés sur les lieux^ lui ont valu la 
croix d'honneur. 

BÉNÉDiGT-LoTS Lheeminier — a conbribué. 
avec le susnommé , à la rédaction du Porte- 
/i?ui7/tf,puis il a écrit danslePay^.'Ce spirituel 
bohème a fait des charges sans nombre à so» 
homonyme du Collège de France^ rien qu'eu 
lui adressant ses créanciers et ses maîtresses, 
dont les habitudes du professeur n'avaient que 
faire. Loys est aussi bon nageur qu' Alphonse 
Karr, Labiche et Nadaillac. On s'aperçoit, de 
plus, à l'école de natation, qu'il a le corps 
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presque aussi velu qu'un ours. Il se le fait ra- 
ser de lenips à autre; mais/comme il coupe, 
en pareil cas, les draps de son lit, force lui est 
de remettre au mois suivant les bonnes for- 
tunes en retard. 

Db Heeckeren. — Son père, le baron d'An- 
thés, était surnommé à la Chambre des dépu- 
tés , sous la Restauration , le généralissime 
de la clôture^ tant il aimait à clore les discus- 
sions et à faire lever la séance. Georges , né 
en 1813 et en- Alsace, était bien en pension un 
élève d'exception : il revenait parfois le di- 
manche soir avec un billet de banque pour ses 
menus plaisirs, et il n'y avait pas alors de cou- 
pures au-dessous de 500 francs. Elève de Saint- 
Cyr, il quitta cette école aux journées de Juil- 
let, parce qu'il renonçait à suivre la carrière 
militaire en France. Sous les auspices de son 
oncle, le prince de Hatzfeld, il prit du service 
en Rusiie, sans perdre toutefois sa qualité de 
Français. Sous-lieulenant d'abord dans les 
chasseurs de Timpératrice., puis capitaine 
dans les chevaliers-gardes, il dut tous les suc- 
cès possibles à une prestance militaire sans 
égale, à une jeunesse cavalière, à un tempé- 
rament capable de soutenir tous les défis de 
l'esprit d'aventure. M. de Heeckeren , ambas- 
sadeur de Hollande^ adopta Georges d'Anthès, 
qui alors ajouta le nom de son second père 
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au sien. L'offlcier ne faisait pas face qu'aux 
bonnes fortunes ; il était brave comme Tépée. 
Or le poëte Pouschkin, se prétendant plus li- 
béral que lui, se trompait peut-être sur ce 
point; mais sur un autre point on lui en évi- 
tait la peine et même le doute, car on le trom- 
pait à coup sûr. Le capitaine en a rendu rai- 
son à Pouschkin ; mais il a eu, de plus, à laver 
une insulte que lepoëte avait faite àrarabassa- 
deur de Hollande : double affaire d'honneur, 
dans laquelle Tofflcier a reçu une blessure au 
bras, mais qui a coûté la vie à son adversaire ! 
Ni Tempereur ni la loi ne pardonnaient eu 
pareil cas; Georges a donc dû renoncer pour 
la seconde fois à un avenir militaire tout des- 
siné ; il est revenu en Alsace. Conseiller géné- 
raldu Haut-Rhin, au début, il s'est porté après 
candidat à Colmar pour la députation, contre 
un procureur général; il n'a reçu le mandat 
parlementaire que deux années plus tard, 
en 48. Le 15 mai, un huissier de l'Assemblée 
était aux prises avec six hommes qui allaieul 
rétrangler; ce que voyant, Heeckeren a quitté 
sa stalle, et il a fait de son poing, rien qu'en 
le fermant, unelelle arme, que les six hom- 
mes n'ont pas demandé leur reste. Ce repré- 
sentant, que les Assemblées constituante et 
législative ont nommé secrétaire, servait d'in- 
termédiaire dans les négociations entamées 



DU LTOÉÈ BONAPABTB. 239 

peu de semaines avant le coup d'Etat entre 
TElysée et un tiers-parti, qu'on appelait aussi j 

le parti-Tbiers. Le baron de Heeckeren est j 

sénateur de la création. 

Mobel-Fatio. — Sa famille esioriginaire de 
l'Helvétie. Son père, négociant à Rouen, puis 
à Paris, le mit d'abord au collège Louis-le- 
Grand; mais il en fut renvoyé sans rançon, en 
1824, à la suite d'une conspiration qu'on peut 
appeler dans l'histoire de l'Université le com- 
plotées bouts de chandelle. A unsiguBl donné, 
et donné par Morel-Fatio, cbaque élève de sa 
cfasse éteignait vite la cbandelle ficbée sur 
son pupitre; les autres classes imitaient une à 
une celle qui se plongeait d'abord dans les ténè* 
bres : cette extinction des feux devenue géné- 
rale favorisait bientôt un vacarme non moins 
général, et les maîtres n'avaient plus qu'à se 
boucher les oreillesàtâtons.ÂrrivéàBourbon, 
Morel-Fatio passa à d'autres exercices du mê- 
me genre, auxquels nulle récompense n'était 
encore affectée : c'est pourquoi il n'eut aucun 
j)rix. En 1827, il partit pilotin à bord d'un bâ- 
timent marchand anglais, pour apprendre la 
navigation. Au retour, on le jugea suffisam- 
ment apte au commerce, et il entra d'abord 
chez son père, dont les livres en partie double 
s'illustrèrent avant peu de culs-de-lampe, 
quelquefois faits sans lampe ; ensuite on le 
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plaça dans la maison de banque de Jean- 
Charles Davillier. Puis il renonça au com- 
merce. En Afrique^ où il se rendit, il des- 
sina et il pBignit; il en revint avec deux 
vues d^ Afrique^ qu'il exposa et qui eurent 
du succès au salon de 1833. Depuis lors^ que 
de toilçs signées Morel-Fatio 1 En 42, il s'ins- 
pira admirablement d^un baut-fait : Le com- 
mandant Marnier avec un slopp français enle- 
vant à l'abordage un brick anglais. Il fui 
choisi par Horace Vernet pour exécuter, sous 
ses yeux, le Bombardement de Saint-Jean- 
d^Ulloa. N'alla-t-il pas aussi avec le prince de 
Joinville jusqu'en Orient? Toutefois les voya- 
ges n'empêchèrent pas.Morel d'épouser la 
fille du général Duchaslel ; après celui d'é- 
poux vint pour lui le titre de père. Il fournis- 
sait un large contingent à la galerie de marine 
de Versailles, et il publiait de beaux livres il- 
lustrés, entre autres La Marine, avec un des 
frères Pacini, et plusieurs grands recueils 
d'Études m^itimes. Aujourd'hui ce Léou 
Morel-Fatio, qui a si bien marché, est le con- 
servateur du Uusée de marine et du Musée 
ethnographique, qu'il a créés au Louvre, el 
maire du XX** arrondissement. Son frère fui 
au même collège. 

PiGEORY, — architecte, ancien rédacteur eu 
chef de \d, Revue des Beaux- Arts, a écrit des 
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livres sur son art : Histoire de la ville de Saint- 
Florentin et de sa cathédrale, et les Monti- 
ments de Paris au dix-neuvième siècle^ où le 
collège Bourbon n'est pas oublié. 

Roussel, — élu représentant du peuple 
par le département de l'Yonne, figurait au 
nombre des, partisans du général Cavaignac; 
n'avait été officier antérieurement, et lauréat 
du Collège en 1824, 

Lespérut, — fils d'un général, n'a quitté la 
pension Labbé ^qu'en 1830. Le département 
de la Haute-Marne Ta envoyé àT Assemblée, 
puis au Corps législatif. 

RouAix et Testelin — ont voté , comme 
républicains, à T Assemblée. Le premier, 
avocat à Saint-Girons, avait pris possession 
de la sous-préfecture, dans celte ville, à la 
première nouvelle des événements deFévrier. 
Le second, docteur-médecin, avait organisé' 
le banquet réformiste de Lille. 

Mortier, -— duc de Trévise, né en 1814, 
fut chevalier d'honneur de la duchesse d'Or- 
léans et pair de France en 1845. Il fait partie 
du sénat depuis 1853. 

Arrighi, — doc de Padoue, sénateur, mem- 
bre du comité de haut patronage du Lycée, 
est né le 26 septembre 1814. Son père, géné- 
ral et gouverneur des Invalides, avait appar- 
tenu lui-même, comme élève, à une des 
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pensions du Collège, avant la création de cet 
établissement. Padoue fils entra à TEcole po- 
lytechnique en 1833, et il donnait en 1839 sa 
démission d'officier. Dix ans après préfet 
de Seine-et-Oise, il fut ministre de Tlatérieur 
en 1859. 

Alphorsede Cajlonne, —parent des anciens 
professeurs du même nom, a protesté par de 
spirituelles brochures contre la révolutioD 
de Février; il a écrit dans VOpinion publiquCf 
et il a fondé en 1852 la Revue contemporaine, 
qui tient tê(e aujourd'hui à la Revue des 
Deux-Mondes. 

Emile de Labédollière, — rédacteur du 
Siècle, était bien jeune en 1828, quand Psy- 
ché^ feuille romantique, a publié des vers de 
sa façon. Une chanson, après 1830, Ta fait tra- 
duire en cour d'assise. C'est l'auteur des In- 
dustriels, avec Henry Monuier, de VEistoire 
des mœurs el de la vie privée^ de Paris nou- 
veau, de VEistoire des environs de PariSy 
etc., traducteur de Cooper et de Dickens. 

Julien Lemer. — fils d'un capitaine de fré- 
gate, n'a pas eu moins de succès au Collège 
que LabédoUière. On le destinait d'abord au 
notariat. Mais il a tourné le dos aux panon- 
ceaux de cuivre pour écrire des articles dans 
une multitude de journaux, et des romans, 
voire même des brochures politiques. 



DU LYCÉE BONAPABTE. 2tà 

Paul Jcillerat^ — flls d'un ministre pro- 
testant^ a publié des poésies sous divers ti- 
tres, et il a fait jouer deux comédies en un 
acte au Théâtre-Français et à TOdéon. 

De Valbbzen, — qu'on regardait au Collège 
comme le flls d'un Talleyrand, porte le nom 
retourné de Mlle de Bezenval, sa mère. Atta- 
ché d'ambassade à Madrid, consul au Cap, 
puis consul à Damas, il a été privé de ses 
fonctions en 48 ; mais renvoyé ensuite à Da- 
mas, il s'est distingué par sa présence d'esprit 
et son courage dans les affaires d'Alep, et il 
a occupé depuis le consulat de Calcutta. Or, 
voulez-vous faire connaissance aussi avec le 
major Fridolin? Le major a signé de fort jo- 
lies nouvelles : une dans les Débats^ c'est La 
Queue du chien d'Alcibiade, et une dans la 
Revue des Deux-Mondes^ ayant pour titre La 
Retraite des Dix-Mille^ etc. Ce nom frileux 
est un pseudonyme, un manteau couleur 
de muraille à l'usage des aventures litté- 
raires. Les folies d'Espagne, les services diplo- 
matiques et les veillées littéraires deValbezen 
lui ont acquis des droits rélsls à son grand 
maigre de surnom. C'est principalement à 
•î.ulrid qu'il a perdu un embonpoint pré- 
« oce. 

Ai:oiGANNE, — attaché comme secrétaire à 
la haute commission de l'Exposition univer- 
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selle^ a rendu compte de cette exposition dans 
le Moniteur. La Revue des Deux-Mondes a 
publié d'autres articles d'Âudiganne, auteur 
d'une brochure apologétique sur M. Guizot^ 
d'une Histoire électorale de la France et de 
plusieurs ouvrages sur Tindustrie. 

Leroux. — Le député au Corps législatif 
ainsi nommé et son frère ont été élèves du 
Collège. Jules Leroux, frère de Pierre Le- 
roux, a fait partie lui-même de TÂssemblée, 
comme représentant de la Creuse, et nous le 
croyons également un des nôtres : des nomi- 
nations sont accolées au nom de Jules Leroux 
danslelivretdes prix de 1826. D'autre part,Ai- 
mé-A^mandLe^oux,avocat,estmembrede^As- 
socialion amicale des anciens élèves duLycée. 

Blavoyer, — né à Troyes le 28 janvier 
1815, avocat et agriculteur, fut envoyé par 
le département de TAube à la Constituante et 
à la Législative. U siégeait dans les rangs des 
conservateurs. 

Pigeon, — membre de ces Assemblées, 
était aussi agriculteur; mais il avait sen. 
comme officier d'artillerie en sortant de TL- 
cole polytechnique. Son frère et lui avaiei'î 
fait leurs études dans la pension Labbé. 

Élèves de la quatrième période : — Sénart, note»'^ 
et maire de VillersCollerets ; Véron, rédacteur • 
Charivari; le Cte d'Aygues-Vives, écuyer de l'er- 
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pereur ; Girard, Dotaire à Montmorency, et son frère, 
Gilbert, homme de lettres, lauréat de l'Institat; Lesti- 
boudois; D' Boaland; tt. Fou rni lion , chef d'insti- 
tion à Colombes; Saint-AIbin-Lechat, receveur par- 
ticulier à Bar; Oscar de Watteville, littérateur, 
sous-chef à l'Iostruction publique; son frère, au 
ministère de l'Intérieur; D' Achalme ; Vte d*Ara- 
boise, musicien compositeur, inspecteur des Enfante- 
Trouvés ; Nacquart , juge ; Manceaux, conseiller d'É- 
tat; Flandin, id.; Bon de Chassiron , auteur d'un 
Voyage en Chine , maître des requêtes, gendre 
du prince Murât ; le Vte de Schramm, fils du général, 
membre du conseil-général de Maine-et-Loire ; F. 
Foerster, négociant; E. Forqueray, ingénieur; Bertre, 
magistrat; Delahaye, attaché au parquet; de Montpe- 
zat, peintre; F. J. Cloquet, neveu du chirurgien; Tour- 
nadre, employé supérieur aux Finances, et Tourna- 
die, officier supérieur de cavalerie; Timbal, peintre ; 
Barrié, médecin dentiste; un Locré, peintre, un autre 
attaché à la Banque; Poitevin, officier supérieur; 
Hacquin, magistrat; Lantiez, notaire à Deuil; Ro*- 
tning, homme de lettres; Conte; Violette, notaire 
i\ Cormeilles; Beau, notaire à Paris; Yernet, pein- 
tre en miniature; Pajol, officier supérieur; Leroux, 
id.; Beaume, avocat; Bongrand, magistrat ; Ernest We- 
ber, musicien; Edmond Becquerel, professeur de phy- 
sique aux Arts-et-Métiers ; Alphonse de Rothschild, ré- 
gent de la Banque, et son frère Gustave ; le Mis de 
Conegliano, membre du Corps législatif; le Mis de 
Caulincourt, id.; Amyot, éditeur; Breton , gendre de 
M.Hachette, éditeur; Binder frères; Susse frères, Giroux- 
Lagarde, agent de change ; Prunier, TournadreetBuis- 
son^agréés; le Cte Lehon, député ; Ad.de Belleyme, id,; 
F. Bartholony^ auditeur au conseil d'État ; Vte Des- 



246 HISTOIBB 

ro78» id.; Cte de Pons-Reonepont, td.; Alfred Blao* 
che, id,; Ed. Morea^u ,id.; Boivin , id.; Bon de Bayi- 
gnan , id.; de Bivocet, id.; Leroy, id.; Tanrbé dessa- 
blons , <(!.; Edouard Winslow, armatear; Vilcoq, soos< 
préfet ; J. Trlamon, auditeur à la Cour des comptes; 
Sivanne, inspecteur d* Académie ; Blot, commissaire- 
priseur ; Yendryès frères, l'un professeur, Tautre fon- 
deur en cuivre; Gh.SeydoQx, maire et manufacturier as 
Gâteau; Auguste Rollet, secrétaire générai de la Vénerie 
impériale; Rodrigues, agent de change; Lecomteûi, 
Evrard, id.; Paul Robert; Amedée Revenaz; J. BeooDil 
auteur dramatique ; Pitois; Prétavoine, maire de Lou- 
viers; Piard-Mitouflet, ancien avoué ; A. Pasqnier, mé- 
decin militaire ; Ménage; E. Marey, avocat; Anatole 
Manne, sous-chef du cabinet du ministère desTravasi 
publics ; Loche, contrôleur des contributions directes, 
et son fîrère, ingénieur desponts-et-chaussées; DrLe- 
père; Lehecq, avocat; Henri Léger, sous-directeur < 
de la compagnie d'assurance la Réunion ; Letèvre-Pon- 1 
talis, lauréat de l'Institut, auditeur au conseil d'£tat. 
•t son frère avocat; Langlois de Neuville, chef 
aux Travaux publics; Lagout, ingénieur; HansioD, 
Koemphen, avocat; les deux Jouaust, liceociés en 
droit ; Hubert^Saladin, ingénieur ; Dr Blanche; Gros- 
Jean, avocat; T. Fleury ; A. Denis, rédacteur en ctiei 
de la GaMette des Théâtres; Ch. Desolme, id. detEn- 
tope artiste; Duquesne, avocat à la Cour de cassation; 
£. Dupin , inspecteur de l'exploitation centrale des 
chemins de fer ; Dupin ; Ducloux et Beau, notaire»; 
Marin, Lehelloco, Picard, Dromery, Bertinot, Caroo 
et Devaux, avoués ; Jules Debray , professeur au ly- 
cée; Dailly, maître de poste; P. Dauga; ChasteDel* 
Beaulieu ; Gharié-Marsaines» inspecteur générai des 
Donts-et-chaussées; E. Gamuset, docteur endroit; 
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Dr Belliol; A. Barman, banquier; Ballot-Beaupré, 
avocat; Minorât, id,; Gourd, id.; Duplan, id,f Angar, 
directeur d'une compagnie d'assurances; 6. de Con- 
ninck, P. E. de Maupas, A. Chartrey , A. Larigau- 
délie, A. Sabaté, H. de Bressenne, R. de Lignerollcs, 
A. C. Beaudon/C. Charpentier, E. Bouillette, V. Cat- 
lard, A. H. Fournier, M. E. Sauter, A. Dorcy, A. Ro- 
bles, A. Busoni-Lemaire, J. Gastel, Y. Marquis, Sy- 
bertz, 6.-E. Naquet, M.-A.-P. Charmasson de Puy- 
laval, E. Lenoir, E. de Cerval, L.-J. Masselot, P.-H. 
Fissent, T. Lafont, V.-E. Levainyille, G. Letemplier, 
J. Tuslane, E.-A. Briel, L. de La Rochelle, A. Cuvier, 
W. do Combrughe, A Maire, Bataille, baron Jeanson, 
P.-A. Senelle, G. Dillon, F.-A. Dubuisson, P.-J.-B. 
Chaulay, E.-G. Guibout, P.-E. Crémieux, S.«A. Pas- 
teur d'Etreillis, A. Fombert, C. Potel, C.-E. Furet, 
L.-E. d'Herbecourt, B.-G. Dequeux de Beauval; A.-L. 
Genin, N.-M. Brouhot, F.-E. Bouchot, G. Rufif, V.-L. 
Jonnart, V. Bishop, Corot, Cb. de Vasconcelles, E. de 
Progcs, Ch. Rodier, A. Massot, J.-F. Ferrier, E. de 
Wailly, Réaubourg, P. Delpit, A.-R.-M. Bellinger , 
L.-E. Soyer. T.-F. Morisset, L.-A. Lejosne, E. Durand 
de Vallay, J.-P. Delavergne, A. de Sulauze, A. Rendu, 
Raynouard, J.-C. Lardereau, E.-A. Auger, L. Léguer* 
rier, L.-A.-P. Génissieux, E.-A. deGuinguand, L. Ja- 
tiet, A. Bouillant, L.-F.-A. Peyron, P.-A. Mercier, 
E.-J. Ducolombier, E. Donon, Roger de La Bourdon- 
naye, P.-J. Féart, O.-L. Chas, P.-A. Quéquet, A. Dar- 
tlel, Dutens, M. Bertin, C. de Mallortie , P.-D. Poutz, 
Mitelette, E. Lippens, A. Guoq, L-A. Cantelou, J.-F. 
Geoffroy, G. Corre , C. Saigey , G.-P. Nicod, L. Fir 
maire, H. de Cibarieu, A. Dupré, A.-E. Auda , Mar- 
tin, de Mootlaur, A. Sosson, C. Hardouin, C<de Mai- 
lard, y. Bisaon, E. Ferrières. J.-E. Linarè», E.Lépine, 
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A.Prat, A.-S. Montalan, J.-J. MoUot, L.-F. Daiieox, 
L. de Milly, A. de Marolles, deMenche, L. Delearie, 
L.-E. de Cressard, A. Bouge, E.-6. Dapont. T. Dapré, 
J, Cournol, P.-C. Mariua, D.-V. Pille, E. Hostier. 
L. de Perthuis, L. Brossart/J. Troyer, J. Masseras, 
U. Chenou, E.de Quillebœuf, L.-A. Huguenot, E.-C.-T. 
de Bonnoville, A.-E. Sadoc, E.-L. HcrmeUJ. Matter, 
A. de Maassé, 6.-H. Montmarqué, C.-E. de Birague, 
J.-A. Bacquey , G. Pruppacher, L.-J et E. d'Hervas, 
A. Rhéa de Muntgomery, A. -A. de Ferranty, B. Miette. 
A.>E. Rouquairol, C. d*Audiffrety L. de Ck>rbigny, A.-L 
Valcourt, G. Mynard, L.-H. Saint-Ange, J.-B.-6. Mauze, 
X. Preys, G. J.-A.-O. Macaire, G.-R. Gavart, Gracieo. 
L. Sayalette» E. de Barrère, J.-B.-D. Saucier, 
A, -F. Legentil, G. Sennegon, M.-A. de Sémallé, 
G. de Gaaville, E. Lecamus, G. Vaiatour, J.-A.Can- 
tor, A. Fraysse, P,-Th. Ferrand, E. Ourry, A.-J. d'Es- 
trées, Ruynaud de Saint-Georges, E.-C. Letellier.de 
Loyac , A. Vieyra , A. Alletz , G. de Larue, G. Gomte, 
Miliotti, de Hissac, les deux frères Admirault , Mala, 
C.Besnard,E. Tbimon, F. Gauthier, Bonnet, An. 
Hubert, Lebœuf , Allain-Lechartier , Suchet, Piquet, 
A. Baudoux , Rochç , Monod, fils d'élève; Daperron, 
chef à Tenreglstrement ; Bourguignat, avocat aux Gon- 
seils; JDulong, fils d'un général; Trubert, référen- 
daire à la Cour des comptes, et son frère ; Robillard, 
maître des requêtes ; Allou, avocat, et son frère; Jam- 
tel, Lehec et Lafaulotte, avocats; Jamet, chirurgien* 
dentisle; Wcill, huissier; les deux Tribert, Tun avo- 
cat; Doulcct,jBide-de-camp du duc d'Aumale, capi- 
taine, mort en Afrique, et son frère Jules, archivi>(e 
au Corps législatif; Heurtant, économe à Stanislas: 
Fayolle, littérateur ; d'Hauterivje, auditeur; Dallema- 
magne; E. de Planard, secrétaire de section au Goo- 
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seil d'Etat; Noblet, avocat; Bon de Serdobio ; deux 
de Jouy, celui-ci mort eu Afrique, celui-là auteur 
dramatique, ex-directeur; de Renty, trois frôres, 
Fréteau de Pény , référendaire ; Yranofif , secrétaire 
ù l'ambassade de Russie; Cte de Marolle ; Léo- 
rat , Lèpelletier, avocat ; Bouillon, sous-chef à l'Ins- 
truction publique ; Cochery , avocat ; Pascalis, maître 
des requêtes au Conseil d'État; Paulmier, avocat; 
Bercioux, inspecteur du service des essais à la Mon- 
naie ; Schmytz, avocat; Dachanoy, ex-inspecteur des 
finances; Raquin ; Schuler, chef à l'enregistrement; 
Legris et Petit de Gatines, avocats ; Cte Edouard Jac- 
queminot de Ham ; Rocheux, médecin à l'Hospice de 
la vieillesse, hommes ; Vtc de Janzé ; J.-E. Perrot de 
Chezelles;Delpecb, médecin; E. de Labrador, pein- 
tre, fils d!un grand d'Espagne; Debodeocq, peintre 
d'histoire , élève de M. Cogniet, blessé au bras 
droit en juin 1848,. auteur de Virginiei tableau fait 
avec la main gauche ; de Jonquières , peintre ; les 
Sempé; Guillaume, employée la Poste; Lefebvre, chez 
M. Roischild; Leborgne, au ministère de la Marine; 
A. Mamony, auteur de romances ; Ferbach, professeur; 
feu Arthur Smith, bibliothécaire adjoint à la Sorbonne, 
auteur d*un dictionnaire chinois, chargé d'une mission 
en Chine; Henry aîné, attaché au chemin de fer de 
Lyon; Bouley, vétérinaire ; Poriquet, avocat ; les deux 
Delapalme, fils d*un député; le Cte Duroure; Mossel- 
mann; Lemarant, fils de l'amiral; Arrivetz, chef de 
bureau aux Finances; Y vert, peintre;. Davillier, fils d'é- 
lève; Massieu de Clerval, avocat ; Mis de Louvencourt; 
Boyenval; Barrot, avocat; Clavaud^ capitaine de vais- 
seau; C. Muron, fils du chef d'institution, négociant; 
Ginisty, chef à la Poste; Bon de Guiller ville, avocat ; 
Déel; Mollot, du ministère des Finances ; Poissonnier, 
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chef à la Gaerre ; deax frères de Gorbigny ; Monffle, 
chef à la Gaerre; Goilin; Lai me, avocat; ÂQglboui: 
Da Costa, ancien ageat de change ; Baudesson de Riche- 
bourg, td.;Ctede Gibeins, C.Cliquet, de Beauvais^YaHot 
et Quétil, avocats; Cte de BeauPort; Gremeret, pharma- 
cien; E.Gavel, entrepreneur de roulage; CtedeChatillon; 
Demours; Blanc frères; Lebtelle, professeur; PradiDes, 
chef à la Poste ; Portier; Saint- Albin, qui a été inspecteur 
général i TOpéra-Comique; Gtirette, chef àlaMarioe; 
Gamberlin; Bronel; d'Avril; Surat, professeur à Sainl- 
Louis; Laperrière; Gogery, receveur d'enr^istre- 
ment; Fastré, avocat; Bon Ghopin d*Arnoaville ; 
Ancelet, architecte; Mis de Gheveigné, Cte d'Am- 
blard deBeaumont, Cardot, huissier; Frécourt, id. ; 
Pécourt , de Saint - Charles et Maitrejean^ avocate ; 
Bourceret, directeur d'une Gie d'assurances ; de Mo- 
ral , Becker, de Lagneaa et Cardeîlhac, avocats ; 
Bon Lecouppef , Hittorf , Lupin, Faijas , Saint-Mars, 
fils d'élève; Filleul, jurisconsulte; Ghampy, agent 
comptable à la Marine; Cte Isoard, Boulin, bibliothé- 
caire è l'Institut; Cannéva, chef aux Finaqpes; Ar- 
thur de Beauplan et Montagne, littérateurs; Bergier, 
chef à la Poste; Troy, Duchaussoy, chef à la Guerre; 
Saocié, docteur endroit; Pluyette, Graëb, chef aui 
Finances^ Bon de Gravier, Galisset, de Drieseo , 
desEssarts et Dutilleul, avocats; HoUard, docteur 
ès-sclences ; Pitoin, entrepreneur de roulage^; TiDot, 
propriétaire; Cte de Bouille, Protais, secrétaire gé- 
néral du chemin de fer de Bordeaux à la Teste : 
Bon d'Hennin, A. Feillet, professeur; Charles, avo 
cat; Bon Devé, Gobi in, professeur au Conservatoire: 
Mis de Pinot, Helleu, élève brillant, puis professeur à 
Stanislas, maintenant à Bonaparte; les dent Caillet. 
professeurs; Ouiraudet, professeur; Hérold, Van 



DU lyo4b bonapaete. 251 

Robais, dont les ancêtres ont fondé à Abbeviile la 
manufacture de draps ; les deux Passy, Dreyss, Tas- 
seur, Neff, Delacoulonche et Tbouvenini professeurs; 
Morel, architecte du Sultan; Mello, colonel dans la 
République argentine; de TEspée, Guibert et Regnault, 
ingénieurs des ponts-et>chaussées; le prince Czarto- 
riski; les deux de Wilt, fils d'élève et littérateurs, 
gendres de M. Guizot; de Los Vallès, fils d*élève; 
Ritt, Poisson et Saint-Charles, avocats; Audenet, ban^ 
quier; de Rhône, journalilste ; d'Argenton, nrasicien 
compositeur, et son frère, officier supérieur ; Sébault, 
Barré deLancy, jurisconsulte ; de Lucy, peintre connu 
sous le nom de LucFossari, qui rappelle celui de sa mère, 
Mlle de Fossarieu; les Ruggieri, Masimbert, profes- 
seur à Chartres, à Lisieux, à Dijon, à Rollin, à Saint- 
Louis, à Charlemagne et enfin à Bourbon, annotateur 
d'Esope et de Xénophon ; Devillers, Edmond Smyth , 
Duclos; Detrez, médecin^ auteur d*un mémoire sur la 
goutte et sar la gravelle; Pouillet, fils delà canta- 
trice; de Sainte-Croix, Rogeron, ex-banquier; Sau- 
rin, marchand de chevaux à Angers; Doussot, pro- 
fesseur de rhétorique à Tlle Bourbon ; de Chatillon ; 
François-Victor Hugo ou Charles Hugo, l'un et Tautre 
littérateurs et fils de l'illustre poète; les Solicofre, 
fils d'élève ; Régnauld, architecte ; Clémencet, pro- 
fesseur de rhétorique ; Guibert et Huet, des ponts-et- 
chaussées; Dufay , négociant, petit -fils du Petit 
MixnteaU'Bleu; les deux Carrière, officiers en Autri- 
che, fils du duc de Berry et de Mlle Virginie, mainte- 
nant Mme Touchard; Poirré frères; de Monbrian; Al. 
de Valdemare, traducteur de Botta ; D' Duvivier. 

TiRLET. — Le baron Tirlet, fils d'un géné- 
ral^ candidat du parti modéré dans le dépar- 
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tement de la Marne, y réunit 48,182 suffrages 
qui le ûrent entrer à TÀssemblée. 

Victor Lasserre, — dit Victor Escousse, au- 
teur de Farruck le Maure, drame en \ers, se 
tua tout jeune, en 1832, avec Le bas, son col- 
laborateur. Il avait été élève de Bourbon jus- 
qu'en cinquième inclusivement, et dès lors il 
a^aitcomposé une tragédie intitulée -.Alexan- 
dre. M. Lemaire, professeur de rhétorique, 
faisait allusion dans son discours en 1833, au 
suicide des deux jeunes gens qui n^avaient 
pas su attendre la gloire ". 

c A 12 aDS, disall-il, on repousse ramilié doctorale; 
enfin on sMmpatiente de n'être pas un grand homme 
à l'âge où le plus grand homme des^ temps modernes 
vivait encore inconnu dans une école. » 

Philibert àvdebrand — a écrit dans des 
feuilles de toutes dimensions; mais il est prin- 
cipalement journaliste du petit format. 

Prévost-d'Avezk. —De 1830 à 1838, les 
premières représentations des pièces de Vic- 
tor Hugo et d'Alexandre Dumas avaient tou- 
jours lieu le jeudi ; un service de billets de 
faveur était fait aux élèves du collège Bour- 
bon, lesquels étaient représentés près de Fau- 
teur d'ilnf on j^ et A^Angèle par notre camarade 
Prévost, qui avait commencé ses études au 
séminaire et qui les continuait avec succès à 
VUniversité. 
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Il entrât ses classes terminées, au ministère 
(les Travaux publics; mais jamais employé n'y 
fut moins esclave de ses devoirs. Il avait mal 
aux yeux, et l'art de s'en servir pour s'absen- 
ler de deux ou trois jours Tun; toutefois il ne 
portait de lunettes qu'au ministère et dans 
sa chambre. Les autres jours on le voyait ar- 
river quand le canon du Palais-Royal était 
parti, et il faisait comme le canon sur le coup 
de trois heures. De plus, il cajolait si bien les 
surnuméraires du bureau que ceux-ci, les 
trois quarts du temps, se chargeaient de ses 
écritures, en faisant dés vœux pour qu'il pas- 
sât sous-chef. Mais Prévost ne mettait à profit 
les protections que ses travaux littéraires lui 
conciliaient, que pour obtenir tous les ans 
plusieurs mois de congé qui ne faisaient pas 
perdre grand chose au ministère. On finit 
même par lui accorder une permission d'ab^- 
sence illimitée, sans traitement; un ambitieux 
ne s'empara de son pupitre et de sa vieille 
redingotte qu'à titre provisoire, et si le titu- 
laire ne reprit pas la place qu'on lui réserva 
toute l'année, c'est q[u'il oublia tout-à-fait de 
donner de ses nouvelles au chef de division. 

En revanche, il écrivait la physiologie du 
séminariste dans les Français peints par eux- 
mêmes, et il publiait des articles de ràèeurs, 
de voyages et de polilique dans la B£tme de 
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Part*, la Ref)He britannique et le Constitution- 
nel. Lorsqu'il rendit visite au baron Taylor, 
un matin, car c'est l'heure des réceptions rue 
de Bondy, ce Mécène le traita comme un gar- 
çon d'avetiir, comme une célébrité en herbe, 
en ne le laissant pas pénétrer dans sa cham- 
bre avant d'avoir fait étaler des in-folios^ des 
papiers en désordre tant sur le lit que toui 
autour. Cette mise en scène avait la préten- 
tion de faire considérer le baron Taylor comme 
n'ayant jamais eu de collaborateurs, et par 
malheur il s'en présentait un qui venait lui 
offrir une plume sans signature. Le membre 
de rinstitut parla à ce jeune homme d'un 
grand ouvrage qu'il faisait à lui seul, et cette 
circonstance nous explique assez que, depuis 
plus de vingt ans , son nouveau livre n'ait 
pas encore paru. Il avait aussi Thabitude de 
prendre pour des poètes tous les nouveaux- 
venus de la littérature, et c^est pourquoi, à la 
fin de Taudience , il serra vivement la main 
de son visiteur matinal, en lui disant : — Vos 
vers sont délicieux ; j'en ai lu avec grand plai- 
sir,et j'en relirai dès que j'aurai un moment à 
moi. 

Or jamais notre ami n'avait rimé ; il déles- 
tait la poésie. Quand par hasard il se crut 
obligé d'adresser à tout risqué les premiers 
vers venus à des dames, ils étaient de moi, et 
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ces dames avaient encore d'autres raisons 
pour les cacher. Prévost se destinait surtout 
à la carrière d'écrivain politique, et il fût cer- 
tainement devenu, avec le temps, ou rédac- 
teur en chef d'un grand journal, ou orateur 
parlementaire : le régime constitutionnel 
l'empêchait de désespérer du portefeuille mi- 
nistériel. Il pelotait, en attendant partie. Dans 
le monde, il était déjà un homme aimable ; 
mais il n'eut jamais son pareil pour l'entrain 
et la bonne humeur dans la société de ses 
amis. A table, au bal, il avait plus d'esprit 
argent comptant que la plume à la main, et 
quelle verve pour les compliments, quelle 
finesse dans la raillerie ! Tout était respect a- 
bility dans sa tenue, comme dans ses écrits, 
dans ses relations de famille et d'affaires : mais 
quand l'intimité avait brisé la glace de l'éti- 
quette et secoué le joug du qu'en dira-ton, 
coriime il retombait en souriant à genoux 
devant le plaisir ! Gomme il lui disait bien : 
Je t'aime ! 11 faisait quelquefois des charges, 
et quelles charges ! Un jour il récitait une fa-. 
ble , les Animaux malades de la peste , en re- 
produisant la voix et les gestes de M. Tissot, 
professeur au Collège de France. Un autre 
jour il empruntait le ton du secrétaire-perpé- 
tuel de l'Académie, se disposant à couronner 
Bignan, et, d'une voix qui scandait la prose 
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comme des yers^ il adressait leatement au 
lauréat quelques paroles bien senties : — Ap- 
prochez^ monsieur Bignan, et venez recevoir 
la palme que TAcadémie décerne à vos no- 
bles labeurs. 

Son hospitalier belvédère de la rue Paslou- 
rel, où le lendemain des meilleures fêtes an- 
nonçait un surlendemain , pourquoi Prévost 
le quitta-t-il? L'ambition en ce jour néfaste 
l'a emporté sur le plaisir. L'auteur d'Un 
tour en Irlande, beau volume qui venait de 
paraître, avait plusieurs fois passé la Manche 
tout seul ; il avait parcouru avec moi les bords 
du Rhin et les Pyrénées; mais il voulait en- 
core voir du pays, visiter Tltalie. D'ailleurs, 
Prévost, comte d'Avèze, à la veille de passer 
marquis , avait-il fait vœu de célibat? Plu- 
sieurs mariages étaient sur le tapis. 

Par malheur la santé du voyageur se 
dérangea, en Italie^ et la révolution de 1848 
renversa des combinaisons qui intéressaient 
son avenir. Le dernier dîner de garçon auquel 
il ait pris part n'était pas gai : tout le monde 
s'y ménageait, bien qu'il y eût un seul ma- 
lade. Il demanda à ses amis sMls étaient de- 
venus membres d'un comice agricole ou d'une 
société de légumistes , et il eut la condescen- 
dance de porter ce toast : Ad bovesf Un ca- 
lembour répondit : Ad aves l 
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Prévost- d'Avèze mourut chrétiennement 
en juin 1849, pleuré par une mère qui Tavait 
adoré, et vivement regretté par ses camarades. 

La Presse des Écoles. — En 1834, au mois 
de mars , un journal parut sous ce titre. Ses 
rédacteurs et ses abonnés étaient presque tous 
élèves du collège Bourbon ; il y en avait beau- 
coup moinsàCharlemagne et àLouis-le-Grand. 
Le premiernumero.de cette revue fut distribué 
dans la cour du Collège sans que le censeur, 
M. Clerc, eût le temps de s'y opposer; mais, 
dès la seconde fois, le service ne put être fait 
qu'à la porte de rétablissement. Cette publi- 
cation romantique, donnant tous les quinze 
jours une livraison nouvelle, attaquait non- 
seulement les traditions classiques, mais en- 
core le régime des pensions et collèges de 
rUniversité. 

Le corps enseignant tout entier fut en émoi: 
nos maîtres riaient, d'autres criaient au scan- 
dale. Mais on jouissait alors d'une liberté qui 
permit au journal du collège Bourbon de 
poursuivre, sans trop d'inquiétudes, sa publi- 
cation toute l'année, et le duc d'Orléans lui- 
même s'était fait inscrire un des premiers sur 
la liste des abonnés. Un journal qui s'appelait 
V Anti-romantique fut créé à Paris, sous les 
auspices de TUniversité , pour répondre aux 
attaques de la Presse des Écoles et de plu- 
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sieurs autres feuilles littéraires. M. Napoléon 
Petiljean, alors répétiteur à Sainte-Barbe, 
' traita notre publication du haut en bas dans 
1^ Journal des Débats, et M. Casimir Bonjour 
nous fut encore moins sympathique dans m 
feuilleton du Constitutionnel. 

Les fondateurs de la Presse des Ecoles 
étaient: 

Ferdinand Dugué, élève de philosophie. Depuis ioi^ 
il a publié des romans et des poésies; il a fait jouer 
au TbéÂtre-Français et à TOdéon des ouvrages eo vers, 
et il a donné au boulevard une quantité de drames, 
dont le plus remarquable au, point de vue littéraire 
est le Juif de Venise. 

Leclerc, également philosophe. Maintenant notaire 
à Saint-Denis. 

Âmalric, Baron et Victor Leroux, élèves de rhéto- 
rique. Un ou deux livres ont été publiés postérieare- 
ment par le dernier. 

Breton et Bazot, en seconde. 

Etienne Énauit, même classe. Auteur d'une multi- 
tude de nouvelles et de romans, publiés d'abord en | 
feuilletons. La Vallée aiuB Pervenches est, ]|)our ouu^, 
le mcMleur livre d'Etienne Enault. 

Louis Judicis, môme classe, né en 1816. Attaché à 
l'Hôtel-de-Villo, précédemment à une mairie, Judicis 
est l'auteur d'un drame, les Cosaques, joné avec suc- | 
ces à la Gaité, et de plusieurs autres pièces. Il a col- 
laboré à des romans avec Etienne Enault; il a signe 
également des traductions d'auteurs grecs et latifl^< 
ainsi que son frère, qui a fait de jolis vers. 

Même classe encore, l'historiographe actuel du lycée 
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Bonaparte, dont la prose et les vers ne m'ont que trop 
occupé. C'est le seul de qui j'oserai dire : Il n'a pas 
plus d'esprit que moi. Mais nous sommes gens de 
revue, puisque nous n'avons h nous deux que 42 ans. 

Lemalre, élève de rhétorique à Charlemagne, et ne- 
veu du professeur déjà nommé, puis professeur lui- 
même.' 

Pierre Pauli, élèy© de Sainte-Barbe, en philosophie 
à Louis-le-6rand, mort peu d'années après. 

SuDRB ^- obtenait en 1838 un prix de dis- 
sertation latine au concours général, et il se 
faisait remarquer^ en outre^ par sa haute sta-^ 
tare au milieu des nombreux élèves du Col- 
lège que le Toi recevait à Versailles, le 16 
août de la même année. Louis-Philippe leur 
faisait lui-même les honneurs du Musée, sa 
magnifique création; il adressait la parole 
aux élèves et aux maîtres, ses invités^ et puis 
il leur offrait une collation. Sudre, avocat, a 
été nommé officier supérieur dans la garde 
nationale. 

Edouard Fournie», — né en 1819, est un 
charmant feuilletoniste du lundi, dans la 
Pafrie; mais je rengagea s'y montrer sévère 
pour les petits actes qu'il fait jouer quelque- 
fois. Dans ses recherches sur Paris, il tire un 
excellent parti des documents que fournit la 
Bibliothèque à laquelle il a été attaché. Ses 
travaux bibliographiques ont déjà restitué à 
rhistoire littéraire des renseignements eu- 
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rieux et utiles. La fécondité de Fournier^ qui 
pond tant d'articles et de livres, n*est pas le 
seul rapport sous lequel il serait dificile à 
Irois hommes de le remplacer. Il faudrait 
néanmoins qu'il montât sur Etienne Enaull, 
pour donner le bras à Sudre, ou à. 

Nadar, — traduction populaire de Tourna- 
chon. Si celui-là ne faisait pas fortune avec 
toutes les réclames que ses obligés restitueiil 
à son superbe établissement photographique, 
il resterait un garçon d'esprit, que réjouit 
fort sa popularité, et l'enfant prodigue, tou- 
jours jeune, d'une famille qui ne saurait 
s'éteindre. Son Panthéon de la littérature est 
déjà vieux; mais il a mis en vue maintes ré- 
putations jusqu'alors plus douteuses. Celait 
comme une barricade, que des célébrités 
nouvelles ont prise d'assaut sans coup férir. 
De nos jours on ne se bat plus sur le che- 
min de la postérité : de si près tous les trains 
se suivent ! Les convois partent,. ils n'arri- 
vent pas toujours en bon état; mais à toutes 
les stations il se prend des billets. On ne dira 
donc pas : Le siècle Nadar, comme on a dit : 
Le siècle de Périclès. Pourtant Nadar est pho- 
tographe; ce photographe dessine avec un 
chic particulier; ce dessinateur écrit des nou- 
velles, et ce romancier au petit-pied est per- 
sonnellement agréable à rencontrer partout 
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OÙ Ton s'amuse, bien que démocrate à tous 
crins. Son père, libraire à Lyon, portail un 
nom connu par des éditions estimées, qui 
ont paru dans la même ville. Son frère est 
aussi photographe, après avoir fait de la pein- 
ture. 

Ch. db Besseliâvre — est le fils d'un pein- 
tre en miniature, lequel donna longtemps 
des leçons de dessin au Collège. Son tuteur, 
M. Dartois, le vaudevilliste, est devenu son 
beau-frcre, son collaborateur dans maints 
théâtres, et enfin son associé dans Tentre- 
prise des Concerts-Musard. 

Julien Girard. — Prix d'honneur de rhé- 
torique au concours en 1839, prix d'honneur 
de philosophie Tannée suivante. Aujourd'hui 
le créole Girard occupe au lycée Bonaparte 
la chaire de rhétorique, après Tavoir occupée 
à Charlemagne. 

Bacdrillart, — né en 1821, fut souvent 
coaronné àTUniversilé avant que TAcadémie 
française lui donnât le prix d'éloquence àdeux 
reprises, pour Téloge de Turgot et celui de 
Mme de Staël. Economiste de l'école libérale, 
Baudrillart est rédacteur du Journal des Eco- 
nomistes et du Journal des Débats; il fait un 
cours au Collège de France. 

Théodore de Banville, — poète plastique, 
semble avoir vu le jour à Paros. Il modèle, 

i7 
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il estompe^il esquisse admirablement, et quel- 
quefois il taille dans le marbre. Ses Caria- 
tidesy ses Stalactites^ ses Odelettes, ses Ode$ 
funambulesques sont d'un charmant esprit. 
Banville écrit aussi en prose marmoréenne; 
il a rédigé dans plusieurs journaux le 
compte-rendu des pièces de théâtre, et il a 
fait représenter le Beau Léandre, au Vaude- 
ville. 

ÂssELiNfiAU, — fils d'un uiédecia de l'ad- 
ministration des Postes, a écrit de jolies noii- 
velles. Sa collaboration littéraire à beaucoup 
de journaux y a souvent mis son nom près 
de celui de Banville, comme dans le livret 
des prix du collège Bourbon. 

Oscar Honoré, — bien que successeur de 
son père, comme fabricant de porcelaine, est 
homme de lettres ; ses romans paraissent en 
feuilletons dans la Patrie et autres journaux. 
Il a obtenu le prix de 10,000 francs, que 
M. Véron avait mis à la disposition de la So- 
ciété des gens de lettres. Le secrétaire de 
notre Association amicale est Oscar Ho- 
noré. 

A. Fresneau, — qui remporta en 1842 le 
prix d^honneur de philosophie au concours, 
était natif de Redon. Les suffrages du dépar- 
tement d'IUe-et-Vikine le firent représentant 
<lu peuple, et l'Assemblée le vit prendre part 
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avec talent aux discuséions relatives au 
préambule de la Constitution. 

MfiCHOR Sghaninitz, — disions-nous eu 
1851, est actuellen^ent un des princes qui 
commandent une des tribus caucasiennes les 
plus hostiles auxRuges ; il fait à ces derniers^ 
une guerre acharnée avec Schamyl. 

Edmond et Jules de Concourt — n'ont pas 
quitté leur nom patronymique de Huot en 
débutant dans la littérature, comme le dit le 
Dictionnaire des Contemporains : on les ap- 
pelait de Concourt au Collège. Du reste, ils 
étaient nés à Concourt, dans les Vosges. Ces 
frères Siamois de la littérature appartiennent 
à la branche de Técolo romantique qu'on ap- 
pelle l'école fantaisiste : ils ne font absolu- 
ment qu'un, par leurs écrits pleins de fi- 
nesse et d'originalité. Rédacteurs de Paris^ 
feuille littéraire quotidienne qui a vécu en- 
viron deux années, ils ont semé d'autres-ar- 
ticles ailleurs. La librairie contemporaine 
leur doit : Les Mystères des Théâtres j la Lo- 
rette, Histoire de la Société française pendant 
le Directoire^ les Actrices^ une Voilure de 
masques^ Sophie Arnouldy Portraits intimes 
du X/X« siècle^ etc. 

De Broglie. — Les fils du duc de Broglie, 
ancien ministre, membre de l'Académie fran- 
çaise, ont fait leurs études à Bourbon. On lit 
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beaucoup les livres et les brochures du prince 
Albert de Broglie^ ainsi que ses articles dans 
différents recueils ^ notamment le Corres- 
pondant. 

Guillaume Guizot, — qui porte un autre 
grand nom^ s^est fait connaître du premier 
coup par un travail très-distingué : Ménan- 
dre, étude historique et littéraire sur la co- 
médie et la société grecques. * 

De Pressengé. — Un des membres de celle 
famille protestante, à laquelle le Lycée a dû 
plusieurs élèves, est auteur d'une Histoire 
des trois premiers siècles de VEglise chré- 
tienne, etc. 

Taine, — revenu de laSorbonne en 1817 
avec le prix d'honneur de rhétorique, entra 
ensuite à TEcole normale. C'est déjà Tauteur 
de beaux livres, quelquefois très-sérieux, 
quelquefois amusants, tels que ses Philoso- 
phes français et son Voyage aux Pyrénées. 

Prévost-Paràdol, — également sorti de 
l'Ecole normale, écrit principalement dans 
les Déb'ats. 11 a occupé pendant un an la 
chaire de littérature à la Faculté d'Aix-en- 
Provence. L'Académie française a couronné 
son Eloge de Bernardin de Saint-Pierre^ et 
Tacadémie des Sciences morales son travail 
intitulé : Du rôle de la famille dans Véduca- 
tion. Prévost-Paradol avait obtenu au con- 
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cours général le prix d'honneur de philoso- 
phie en 1848 el un prix de discours français 
l'année précédente. On l'appelait Prévost au 
Collège ; son autre nom fut porté à la scène 
par sa mère, sociétaire du Théâtre-Français, 
laquelle jouait encore les reines de tragédie 
du temps de Mlle Rachel. • 

Élèves de la cinquième période : — Dorat, Le- 
comte, Malhon, de Bournonville, Duboscq» Ber- 
tiard des Essarts, Carller, Ghiboarg, de Boissière, de 
Saint Eglan,6i;'ault, Camus, Ti Ilot, Château, JumeUe, 
Cailleux, Leven, de Schweizer, GondouiD, Barlholomé, 
Descamps, Cœurô, Tuuzelin , do Crouzas-Cretet , 
Carlier, Flolard, de Fréniicourt, Bouillat, Terré, 
Servel, Burdier, Parisot, do Vèze, Delon, Lasnier, de 
Rochcplate, Vuaflard, do Catalogne, Chambolle , de 
Saint-Didi<»r, Meslier, Lanzi, Sasîas, Gronderle, de 
Labretèche, de Bussac, Loisillon, Floquel, Mascré, de 
Lavergne, do Beaumont, de La Coulonche, de Mé- 
rolla, de Lacépède, do Valois, d'Eichlall, de Coursy, 
AlcuUi, Montaigut, Challat , Qcllion , Mongrolle, 
Thouret, de Cumont, Polkt , Desbarolles , Delage, 
U«èbe, de Vrnouillet, Lacheurie, Saffers, Audouit, 
Daigremont, Paccard, Desmousseaux, Maldan,Goyler, 
de Médine, SchefTer, Sabatier, de Bagnaux, Goud* 
chaux, de Neuilly, Calhelineau, Allard, Martorey, de 
Markuwen, Notkicwicz, do Ltoières, Degousée, Go- 
Uiond, Biaugeois, Tramblay, Porte, Murât, Cassius 
de Liuvaî, de Tessecourt, Berville, Blayn, Dauloux, 
Van Leemputen, Gaspard, Malibran, Leroy, de For- 
cade, de Prulay, ThieuUen, Dresch, Journée, Damou- 
rette^ Forges , do ViUiers , Mille, de Blaye , Dachon, 
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Préircst, Molinos, de Broniral, jy[alo, MéquiUel, Mod- 
thiers, de ChabanDos, Diiceux, Renault, Robinet, 
Flandin , Péreire, Fanaa, Chaix, Mora, Rosier, 
Franklin, Alix, Feldtrappe, d'Anre, d*Avrecourt, Ber- 
Ibelot, GuédoD, Lebaudy, Cuchelet, Salomon , de 
Comberousse, Sauvage, deTascher, Yvan, Planât, de 
Baignères, Ledoyen, Hébert, Bazin, Renard, Borel, 
de Pontchevron, de Brème, de La Redorte, Stévc- 
nard, Nau, Descbamps, Brouard, Herz, Ck>ttereau, 
Poozols, de Bivery, Paris, Vassal, Tisserand, Gran- 
din, Trolley, Vée, Campbell, Fessa rd, Forey, Persiani, 
Tamburini, Hermann, dcc Brauoeck, de Saint-Phalle, 
de Crouy, de Taschereau, Lncaze, Joinviile, Les- 
guilloo, Billard, Halphen, de Guigné, Durand - 
Ruel , Chaucbat , Gibert , Dussert , de Flahaut , 
Chaix-d'Esl-Ange, avocat, fils du procureur-géoé- 
ral ; Borda, littérateur ; Léon Say, auditeur à la cour 
des Comptes; Gaudin, attaché aux AfTaires éfrao* 
gères ; Gulffrey, avocat; A. de Courson, auteur d'une 
Hiitoire des peuples Bretons ; Devicque, auteur de 
plusieurs grands drames ; Cte de Riencourt, depnté; 
Hurbain, négociant en vins ; Cte d'Argout, mattre des 
requêtes ; Y te Redon de Beaupreau, td.; Marbeau , %d,\ 
Hudault, id, ; Péan de Saint-Gille, notaire ; Coin, agent 
de change ; Vte de Loverdo et Bon de Lucay, audi- 
teurs au conseil d*État; de Barthélémy, id.\ Molitor, 
fils du maréchal ; Bérard, Cordier, de Conchy, Mar- 
tini, de Bessières, Gandillot, de Cholseul-Prasiin. 
Garcia, de Germroze, Autran, Lefrancde Pompignao, 
de Cools, d'Aoust, Granger, Crosnier, Fix, Cohen, 
de Noailles, de Malle ville, Second, Legendre, Feuillet, 
de Livois, deBuissy, Valiéo, de Monvert, Yalatour, de 
Talleyrand, de Latour-Maubourg, Duperrey, Ardanl, 
DuruOé, de Mailly, Gillet, Etcbegaray, Cruvoilber. 
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Bayvet, Surville, Lelièvre, Gosselin, de Chabrol, De- 
mimuid, Isnard, Devô, Boitard, de Billiers, Lachave, 
Plé, Baroche, de Rochechoaart, de Perrinelle, Hardy, 
de Li voix, Auger, de Wurstemberg, de Rivery, Chaise, 
de Valcrol, de Forbin, Imberl de Saint-Amand, de 
Fia Vigny, de Marine, de Périgue, FagEÎez, Berger; 
Pourcelt, notaire; de Bémusat frères. Collier, I^on 
Halevy fils, les Pozzo di Borgo, O'Neill, de Luppé, 
L. A. de Cabarrus, Picard, Boutmy, Ollô-Laprune, 
Beaumont, Ludlow, Saussine, Ariste Albert, J. An- 
drieux, attaché à la bibliothèque du Sénat ; H. Becker, 
£. Bordler, Campenon, Cartier, Delacourtie, de là 
Fosse-d'Auxais, Dqbois frères, Duriez, Fauvel, Forly 
et Foureau de la Tour, avocats; de Benaxé, Cartier, 
Devaux et Lesage, avoués; G. Bonnet, Moreau, 
E. Boullon , L. Chevalier, auditeur à la Cour des ' 
comptes; Ch. Chollet, du ministère des Finances; 
Chrétien, Constanlin frères, Corby, de Lamarre, A. 
Delocbe, J, Delon,coramissaire-priseur ; E. Delpech, 
professeur ; Desforges et Simon, notaires; E. Douault, 
licencié en droit, Vte Duchatel, R. Du parquet,, F. Fa- 
brége; Froment-Meurice, joaillier; L Gasson, E. Ger- 
vais,*avocat; Guélot, îd;; A. Huart, id,; Humann, id,; 
E. Gimer, A. Goarnot, Cle de Greffulhe, Gunlzberg , 
Herbelte frères, d'Hostei frères, Langoit , commis- 
saire priseur, J. Loboucher, B. Lécrivain; Emile Le- 
grand, rédacteur de la partie judiciaire de la Patrie ; 
J. G. Houssaye, auteur d'une instructive Notice sur la 
Chine^ fondateui: d'une exposition chinoise annexée à 
TExposition universelle et négociant en tbés; Albert 
Le Bée, de Mas, A. Michau, L. Michau, A. Messéan, 
Moreau de Champlieux, Alph. Mul lot, avocat; Nicolas, 
O. Noirot, A. Normand, architecte; G. Normand, 
Parmentier, peintre; Parmentler, avoué; Parmentier, 
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négociant; Pataral, avocat; Pector, id.\ F. Picard, 
A. Protais, peintre; A. Riche, E. Richard, de Saint- 
Ronaain, L. de Sancy, Sauvage, H. de Schneider, Ch. 
Sédillot, G. Touzelin, E. de Valois, avocat; A. de 
Vandeui, R. Vinchon, peintre ; Jarry, avocat; Leves- 
qae, conseiller à la Cour; Groos, ingônicar civil; 
Droax, manufacturier; Sanson, Ad. Moreau, Hipp* 
Moreau, Rasetti, avoué, et Rasetti, homme de lettres, 
auteur d*nne Jolie pièce au second Théâtre-Français; 
Javal^ Halphen, Paillet; le Bon de Mackau, auditeur 
au conseil d'Etat; Jolivard, avocat; Ch. Lagrange, fer- 
mier d*annonces; Grétérin» Beugnot, Hôly d*0i$8ci, 
de Lagrenée, Goubie, de Béville, de Janvry, Fauche, 
Dupré, prix d'honneur de rhétorique au concours de 
1848} Ducolombier, id. de mathématiques en iS49; 
de Bretteville, id» on 1851; Bahut, id» de logique en 
1855; Desdouits, id. en 1855; Listz, id. de rbétor/qae 
en 1856; Buffin, id, de logique en 1857; Faubert, id. 
de rhétorique en 1858; Martin, id. de logique en 
1861. 

AansTBs dramatiques: •— Colson, élôve du lycée Bo- 
naparte sous le premier empire, a joué pendant trente 
ans les réles de confident, de raisonneur ot de notaire 
au Théâtre-Français. 

Talbot est sociétaire actuel. 

Laferrière marquera dans l'histoire du théâtre 
comme Tacteur le plus longtemps jeune, comme le 
seul amoureux dont les larmes n'aient jamais fait 
rire, et le drame de son époque n'aura pas eu de 
Léandre plus passionné, plus touchant, plus aimé. 

Brindeau, encore plus nomade que Laferrière, a été 
sociétaire de la Comédie-Française, et Alfred de Mas- 
set n'y avait pas de meilleur interprète. N'esta pas 
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dommage que Brindeau coure tant la province? Ou l'y 
gâte. 

Charles. Ponchard rappelle à rOpéra-Comique l'ex- 
cellente méthode du célèbre chanteur, son père, et de 
plus il joue en comédien qui a passé par le Théàtre- 
Fraiîçais. 

Berton, fils du cdmpositeur, a débuté rue Richelieu 
vers le même temps que Ponchard. Des succès au 
Gymnase avaient marqué de nouveau sa place à la 
Comédie-Française ; mais la Russio l'a rappelé à elle 
avec des arguments irrésistible^. Son fils, artiste du 
Gymnase, et ses beau-frères, fils de Samson, du Théâ- 
tre-Français, ont été, ainsi que Berton, élèves du col- 
lège Bourbon. 

Delaistre a créé de grands rôles sur les scènes du 
boulevard du Crime, et il y a doublé Frederick. 

Langlois, fifs d'un syndic au tribunal de commerce, 
porte au théâtre le nom de sa mère, Mlle Taillade. II 
a représenté Napoléon au théâtre du Cirque, et Char- 
les IX à la Porte-Saint-Martin; il a repris aussi avec 
succès un des rôles de la Tour de Nesle» Contraire- 
ment au proverbe, il est moins bien servi quand il se 
taille lui-même un rôle dans un drame de sa compo- 
sition. 

Le père de Lhéritier, du Palais-Royal, et de son 
frère, attaché au contentieux des douanes, qui ont 
fait leurs classes à Bourbon, était sous-chef auK Fi- 
nances. Les Baigneuses^ les detuo Papas très-bien, les 
Suites d'un premier lit, les Jarretières d'un huissier y 
et cent autres pièces amusantes ont fait de Lhéritier 
un comique excellent. 

Pascal a joué successivement dans quatre ou cinq 
théâtres de Paris. Il passait m Collège pour è(rc ap- 
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pelé à jouir d'une grande fortune, qui a changé de 
mains. 

Eugène Monrose, frère du sociétaire actuel de laCo- 
médie*Française, et oncle de Mlle Monrose, de TOpéra- 
Comique, tient les premiers rôles en province, après 
avoir fait à Paris autant d'apparitions que Pascal. 

Moreau-Sainti, fils d'un acteur de i'Opéra-Comique, 
a été quelque temps pensionnairo du théâtre des Va- 
riétés ; il contribue à Téducation dramatique des pen- 
sionnaires du Conservatoire. 

Lbs pensions du Lycée. — Les écoles se- 
condaires relevant du lycée Bonaparte, à Fé- 
poque de son ouverture, étaient les pensions : 
Bulet, rue de Clichy; Goëbel, même rue; 
Guibourg, faubourg du Roule; Hix, rue Ma- 
tignon ; Lemoine, rue de Berrî, et Moreau, 
faubourg Saint-Honoré: Mais des instituteurs 
particuliers, moins autorisés d'abord que les 
chefs de ces écoles secondaires, envoyaient 
•également des élevés au nouveau lycée, dont 
ils répétaient les leçons, tels que les sieurs 
Labbé, Duckett, Briant et Mouton. 

M. Billet de la Sarthe, grammairien, né 
en 1769, avait été au séminaire et porté le 
pelit-coUet; {Suis il avait étudié en médecine, 
fait un cours de physique à l'Athénée et donné 
des leçons dans une école centrale. Il étail 
établi maître de pension au faubourg Saint- 
Germain avant de fonder une école polyma- 
tique daus la rue de Clichy, 'dite alors delà 
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Liberté. Il présenta en 1800 sa Lewicologie à 
la deuxième classe de l'Institut; mais Fabbé 
Morellet et François de Neufchateau critiquè- 
rent vivement Touvrage de Butet, qui se dé-- 
cida à déclarer, par une lettre au Moniteur, 
que son système lexicologique n'était pas 
suivi à récole polymatique. Il avait fait gra- 
ver des têtes de lettres où figuraient ces mots 
dans un triangle : surveillance et affection; 
tuio, cito et jucunde. . Marie-Joseph Chenier 
avait parlé de Butet dans un ouvrage. Le 
mathématicien Kaynaud donnait des répé- 
tions dans son établissement; le maréchal 
Regnauld-de-Saint-Jean-d'Angély et le vau- 
devilliste Mélesville y ont été élèves. Le maî- 
tre de pension présenta plusieurs fois sa can- 
didature à rinstitut, sous les auspices de Tabbé 
Sicard, directeur des Sourds-Huets, qui fut 
tout seul à lui donner sa voix, et lorsque 
mourut cet ami qui avait été grammairien, 
il espéra recueillir plus facilement son héri- 
tage académique; mais il obtint alors une 
\oix de moins que dans les concours précé- 
dents. Au reste^ M. Butet suivit de près Sicard 
dans la tombe; son fils eut postérieurement un 
emploi au chemin de fer du Nord, et sa fille 
épousa un changeur de monnaies au passage 
des Panoramas. Son institution se fondit avec 
Tinstitution Bintot établie dans la même rue. 
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L'abbé Bintot ne s'était pas marié peadanda 
République, mais il ne reprit plus la soutane. 
Il denieurait déjà rue de Clicby, avec un pe- 
tit nombre d'élèves en 1806, bien qu'il fût 
alors professeur au Lycée. L'année suivante 
on classait sa maison comme institution par- 
ticulière. Magister grand et maigre^ à la pa- 
role vive, à la physionomie sévère, il tenait 
bien sa pension, où la patoche remplaçait la 
verge de Tancienne Université. On appelait 
patoche une sorte de tire-pied, comnie en ont 
les savetiers, avec lequel des coups sur la 
paume de la main étaient administrés par 
punition aux jeunes élèves, et qui n'a dis- 
paru qu'en 1830 des pensions du collège 
Bourbon. Le successeur de M. Bintot à Vé- 
cole polymalique fut M. Barthélémy, après 
lequel vint M. Rouit, ancien élève du Lycée, 
puis M. Pitolet, également ancien élève. L'é- 
tablissement était fermé avant la fin du rè 
gne de Louis-Philippe. 

H. Gœbel était aussi rue de Clichy. Il fai- 
sait toujours suivre sa signature de ces mois. 
citoyen français, afin de n'être pas pris pimr 
un Allemand. Mais il savait épousé une Anglai- 
se. Ses deux filles, miss Maria et miss. Hen- 
riette, étaient charmantes et d'une rare dis- 
tinction. On les faisait danser une fois par an, 
ainsi que les sœurs et les mères des élèves, 
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dans un bal modestement organisé par sous- . 
cription. Miss Maria est devenue la femme 
d^un professeur, et miss Henriette, qui l'eût 
cru 't a débuté au Vaudeville. 

Ayant l'ouverture du Lycée, Hérold, auteur 
du Pré aux Clercs^ fut élevé chez M. Hix; puis 
les pages de l'empereur y furent placés, en at- 
tendant qu'une maison spéciale leur fût ou- 
verte faubourg Saint-Honoré. Le filsdu maître 
de pension mourut en se rendant à Bahia, et le 
chagrin qu'en ressentit M. Hix le portaà céder 
presque tons ses élèves à deux pensions de 
la rue de la Pépinière et à vendre une por- 
tion de sa propriété. Son gendre , M. Auber, 
garda pourtant quelques jeunes gens, qui le 
suivirent bientôt rue Blanche, et plus lard, 
comme nous l'avons vu, il était censeur au 
Lycée. 

M. Lemoine, dont l'établissement superbe 
s'était appelé institution polytechnique, a 
compté parmi ses élèves : de Ségur et de Ba- 
ranle, de l'Académie française. Mortier, duc 
de Trévise, le général comte Tascher de la 
Pagerie. Ce maître de pension , auteur .d'ou- 
vrages élémentaires, signait Lemoine d'Es- 
soies : il était né à Ëssoies en Champagne , au 
milieu du xvtn* siècle. Professeur de mathé- 
matiques et A% physique, il avait été nommé 
membre du jury d'Instruction pmblique pen- 
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dant la Révolution. 11 est mort à Paris, le 
17aoûtl8i6. 

M. Labbé^ robuste pédagogue, à la bouche 
capable^ au nez arqué, à l'œil ovale, au front 
fuyant, aimait tout ce qui fait ventre, mais 
aussi ce qui corrige un peu l'obésité. La mai- 
son qu'il occupait rue du Faubourg-Saînt- 
Honoré, touchait au ci-devant hôtel Balin- 
court^ bâti sur les dessins de Liégeon, et le 
1" juin 1807 il acheta cet hôtel ouvrant rue 
de la Pépinière, vis-à-vis de la rue de Cour- 
celles, il s'élait marié en 1793, et sa femme, 
qui allait elle-même à la halle, veilfait au 
grain. Leur établissement continuant à pros- 
pérer, ils acquirent en 1820 la propriété ad- 
jacente dans laquelle ils avaient débuté; 
puis ils cédèrent, vers 1826, l'institution à 
ÂfM. Hérault et Hubert, qbi avaient épousé 
leurs nièces. Mlle Falcon, autre nièce du père 
Labbé, habitait alors la: pension ; elle débuta 
bientôt à l'Opéra, avec beaucoup de succès. 
Hais les deux associés ayant moins réussi rue 
de la Pépinière, M. Hérault entra dans l'in- 
tendance militaire en Afrique, et M. Hubert, 
ancien élève du Lycée, devint un de ses meil- 
leurs professeurs. Leur successeur, M. Rivaud, 
qui avait été établi rue d'Enfer^ conserva a 
titre d'inspecteur le père Prêtefhent, ancien 
soldat de TEmpire, déjà vieux dans l'établis- 
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sèment; et mari de Finfirmière, qui avait été 
cantinière. Parmi les maîtres d'étude figu- 
rèrent Hégésippe Moreau, dont le prénom 
réel était Charles ; Guyon^ plus tard socié- 
taire du Théâtre-Français, et Tyrtée Tastet, 
auteur de plusieurs pièces et d'une Histoire 
des 40 fauteuils* L'aumônier fut l'abbé Orsini, 
qui. depuis a écrit une admirable Histoire de 
la Vierge j mère de Dieu, Un soir entre autres, 
dans cette institution, on joua M. Cagnard 
et Henri 111; voici quelle était la distribution 
des rôles : 

M. Cagnard et le duc de Guise : EIzéar Pin, plus 
lard homme de lettres, agronome en Provence el cons- 
tituant; le savetier Manique et la duchesse de Guise: 
Pecrt, ensuite avoué à Versailles; Catherine de Médi" 
m ; Luce , n^arié plus tard à une charmante de nae 
qui donnait de jolis bais; Vastrologue Ruggieri : Tyr- 
tée Tastet; Joyeuse : Charles Joubert; Saint-Mfigrin : 
Hégésippe Moreau; le page : Victor de Rigny. ensuite 
associé d'agent de change. 

M. Rivaud .ne résista pas mieux que ses 
prédécesseurs à la mauvaise veine, que ne 
conjura pas le retour de M. Labbé. Puis un 
ancien élève de l'Ecole polytechnique, ins- 
pecteur dans la pension Petit, M. François 
Coquille prit rétablissement el y prit femme, 
pour se séparer de l'un et de l'autre à la fois. 
M. Coquille, après avoir écrit dans le Consti- 
tutionnel, s'est placé en Afrique ; M. Rivaud 
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est attaché «lux bureaux du chemia de fer 
de Lyon. L'ancien hôtel Balincourt est re- 
devenu une habitation particulière depuis la 
mort de M. et de Mme Labbé. 

La pension Savary, rue Croix-des-Petits- 
Champs, puis passage Sandrié, a été rem- 
placée parla pension Vertut,ensuite Labrousse, 
sur remplacement du nouvel Opéra; mais 
elle avait eu une succursale à Passy, avanl 
d'y transférer son siège principal. Le fonda- 
teur de cette maison, maintenant dite Auberl- 
Savary, a cessé de vivre en 1836. Elle est au 
nombre des institutions qu'une grande voi- 
ture met en communication avec le Lycée. 

MM. Granet, Bimar et Basse ont précédé 
M. Bousquet, gendre de M. Basse et frère d'un 
professeur du Lycée, dans son établissement, 
rue de Chaillot, qui date de l'Empire. 

MM. Landry père et fils s'installèrent vers 
1815 rue de la Cerisaie, et passèrent rue 
Chaptal quelques années après. Chez eux Le- 
dru-Rollin,et ses amis Gambon et DelesclusC; 
ont été moins longtemps élèves que l'Anglais 
Neate, lequel a obtenu un prix de discours 
français au concours général. 

L'ancien hôtel de Lucien Bonaparte, rue 
du Rocher, est occupe par la pension Carré- 
Demailly, dirigée antérieurement par M. Du- 
nod, et fondée en 1815 par l'abbé Picot. Du- 
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croq, fiîs du concierge de M. Duûod, fat sou- 
vent couronné et devint professeni'. 

Â la même année remonte rétablissement 
créé rue de la Pépinière par un répétiienr de 
Louis-le-6rand ^ âgé de 23 ans , lequel com- 
mençait avec 7 élèves, notamment de Barrai, 
qui mourut général. M. Muron, ce jeune maî- 
tre de pension, rivalisa bientôtavec H. Labbé. 
Ses lauréats nombreux n'ont pas tous tenu ce 
que leurs succès promettaient; ea effet , Tan 
d'eux, LarochettC) fils du porteur d'eau de la 
pension^ s'est mis simple soldat comme un 
fruit'^c de TUniversité, et Labarthe, fils d^nn 
colonel de gendarmerie, est mort jeune, 
pendant les vacances. Un autre chagrin 
frappa H. Muron quand toute l'argenterie de 
la pension fut volée par un employé, par un 
maître. Le jeune avocat Charles Potrpn, an- 
cien élève, plaida vainement pour l'accusé 
Guérin, dont le beau-frère, au reste, nommé 
hiin, fut condamné, dans une circonstance 
encore plus grave, à la peine capitale. Quant 
à Potron, il a quitté la robe pour composer de 
jolies pièces, telles que le Poltron, la Liste de 
^e$ maitresses, itf °»« de Sérigny. 

M. Muron , comme de juste , était un des 
premiers à applaudir aux succès de Potron. 
^ussi bien il aimait le théâtre plus que ses 
élèves ne le croyaient. Il allait souvent se 

is 
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blottir dans aae lege de baignoire aux Va- 
riétés 6u au Pakift^Rojal, et faxtm il y ren- 
eonirait M* Ragw , profesMir de rhétorique, 
lequel troaTait coaTenaUe d'obeerrer les 
mèinet précautioneen saiiafaisamt aux mêmes 



Le chet d'inatîtaUon avait prit pour répéti- 
ieiin Gaiimir Boi^oiir et Bellagaet. Ce der- 
nier arait fait set elataei au Lycée, avant d'y 
être profesMur^ et il avait traduit le théâtre de 
Sophocle. M. MnroD^ en 1857^ céda la maison 
à Bellaguet; il était alon adjeiot an maire de 
een afroodlsieBieBt; fixé ensoite à la canapa- 
gne^ il ne revint plos que raremant à Parii 
Do)otir, aur le boalevard, Tancien maître de 
!peaiion fut irappé d'un coup de sang ; le sur- 
lîendeiDftiB, cm Tenlerrait. 

AlL.Bellagaet, membre du conseil supé- 
rieur de riostruetion publique , a succédé 
IL Ebrard i à la têle de rioslUution de la rue 
de la Pépinière. 

Parlons mainlenant d'une autre pœsioB 
4ont les anciens élèves forment une associa- 
tion spéciale* 11.6oubaux donnait des répéli- 
tiens à Sainte-Barbe. Le directeur de Sainte- 
Barbe, M. Victor Delanneau^ aida le répétiteur 
à établir une maison que celui-ci, par grati- 
tude, appela pension Saint-Victor, Lafûtte aussi 
Vint en aide à M. Goubaut^ dans une circon- 
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stance difûcile, et puis ce fut la Ville, qui 
acheta rétablissement pour en foire le collège 
Chaplal. L'inslitution Saint-Victor avait été 
fondée rue Ctiantereine , ou de la Victoire; 
elle y avait fusionné avec la pension de M. de 
la Cbauvinière, ensuite arcliivislede la Cham- 
bra des pairs; puis elle avait été transférée 
rue de Clichy, avec seconde entrée rue Blan- 
che. MM« Belmontet , Michel de Bourges^ Lo- 
rain, Nisard^ de TAcadémie française^ et Die- 
lort, fils d'un général ^ ont été attachés à ré- 
tablissement. Hassard et Herman> musiciens 
en réputation , ont été élevés chez H. Goi»- 
baux. Monjean, fils du concierge, y a fail de 
bonnes études en suivant les cours du Col- 
lège, et puis il est devenu précepteur des fils 
de M.Horace Say. M. Passy, étant ministre^ a 
voulu faire Monjean chef de son cabinet; mais 
celui-ci a préféré rester préfet général des 
études sous la direction de M. Goubaux^ au- 
quel il a succédé comme directeur de Chap^ 
tal. Sous le nom de Dinaux^ un assez grand 
nombre de pièces de M. Goubaux avaient été 
représentées, notamment Richard d'Arling- 
torif composé en société avec Dumas; La- 
iréaumont, avec Eugène Sue, et Louise de 
LignerotleSy avec Ernest Legouvé. 

H. bellacoys de Boismont, un bossu, s'est 
(ait maître de pension en 1819 rue Maodar, 
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puis rue de Clichy. Il a passé proviseur à 
Tours^ puis bibliothécaire à la Sorbonne, en 
laissant sou établissement à M. Lamotte, pos- 
térieurement inspecteur de i'Uniyersité. 
M. Elias Regnault, successeur de celui-ci, est 
devenu secrétaire du cabinet de Ledru-RoUin, 
et il a écrit VHistoire de la Révolution de Fi- 
rner,etc.M.Chalamel,ancienélèveduColIége, 
a transporté l'établissement rue des Deux-Por- 
tes-Saint-Sauveur, puis rue Thévenot. On 
doit 7 être mieux nourri qu'ailleurs , car le 
neveu ou le fils du célèbre Brillât-Savarin y a 
été pensionnaire. 

Le vaudevilliste Eugène Nyon, qui a fait 
ses classes au Lycée, est frère du fondateur 
de la pension Genty, située rue des Martyrs , 
et à la tête de laquelle a été M. Blain. 

M. deBlignières» auteur de plusieurs gram- 
maires, était le père d'Auguste de Blignières, 
professeur de rhétorique à Stanislas et au- 
teur A* Essais sur Amyot. Il a créé, rue de Cli- 
chy, la maison d'éducation de M. Dupuy, qui 
est rue Blanche. 

Inauguration vers 1820 d'un établissement 
rue Basse-du-Rempart. M. Léon Faucher y est 
répétiteur, avant de devenir précepteur des 
fils de M. Dailly, maître de poste. M. Darra- 
gon , ultérieurement secrétaire de la Faculté 
de droit à Poitiers, et père d'un avocat du 



DU LYGÉB BONAf ABXB. 281 

barreau de Paris^ cède la pension àBlanadet^ 
ancien élève du Collège, qui vend à M. Mon- 
tauban, mais qui reprend ensuite, pour re- 
vendre à M. Cassan. Clôture en mars 1862, et 
translation des élèves pensionnaires de la 
rue Basse-du-Kempart chez H. Carré de 
Mailly; des externes^ chez M. Regnault, rue 
S^int-Lazare. 

M. Horin^ instituteur établi sur une grande 
échelle y eut pour successeur son gendre, 
M. Belèze^ ancien élève de TÉcole normale , 
auteur d'un Cours complet d'enseignement 
élémentaire , lequel quitta la rue Louis-le- 
Grand pour la rue Caumartin, où M. Pruniè- 
res tient sa place. 

La maison Ferté-Bonnefous a été Hénon- 
Ferté. Noire camarade Ferté la tenait de son 
beau-père, qui Tavait ouverte rue de la Pépi- 
nière, puis rue de Courcelles. 

M. Pouzadoux, autre maître de pension, eut 
pour prédécesseurs MM. Mennequin et Clavé. 

M. Dastès, ancien répétiteur de la pension 
Dabot, s'est installé rue des Dames en 1 835. Au- 
jourd'hui son institution est dite Marc-Dastès. 

Au même temps s'établissait, de son côté, 
M. Dupont, inventeur et propagateur d'une 
méthode d'enseignement primaire. Ses suc- 
cesseurs se trouventencore rue du Faubourg- 
Saint-Honoré« 
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M. Lottben«9 maître d'ôcriture, avait deux 
fils aa lycée Bonaparte. Tous les deax se sont 
servis de la plume en gens de lettres. L'un 
s'attaclia pourtant à une mairie^ et Tautre, au- 
quel une seule famille avait confié Téduca- 
tion de 7 enfants^ en fit le noyau d'une pen- 
sion, rue Tbiroux, puis du Rocher. 

De 1842 date la fondation de Pécole polo- 
naise des Batignoltes, où il est donné une édu- 
cation nationale à des fils nés en France de 
rémigration polonaise. Une grande extension 
a été prise par cette institution^ grâce au dé- 
vouement patriotique des Polonais et à la mu- 
nificence du gouvernement français. H. Sta- 
nislas Malinowski est le directeur de l'école 
polonaise, qui envoie une partie de ses élèves 
au Lycée. 

H. Crosnîer de Varigny, professeur d'Iiis- 
toire à Versailles, précepteur d'un fils de M. le 
duc de Rivière et de deux fils de M. le duc de 
Gramont, a commencé en 1842 à réunir 
sous sa direction les enfants de plusieurs fa- 
milles.. 

M. Albert Berçoêt, ancien élève de Sainte- 
Barbe, faisait de même rue de la Pépinière. 

M. Hioile, rue d'Anjou-Saint-Honoré. 

Et M. Cousin, rue du Rocher, dans Vancicn 
hAtel de Joseph Bonaparte. 

L'institution Duplessis-Mornay était ci^ 
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vers le même teqfips aax Batiguolles pour de$( 
éiëyes de famille protestante. 

Trois aatres institutions^qui n^existent plus 
ou qui ne relèvent plus du Lycée ^ ont eu 
pour chefs MM. Sabatier^ rue Richer ; Qasc , 
rue du fiocher, et Brion, |rue de la Vlptoirel 
Barthélémy, fils du gouverneur de Cuba, lo- 
mard et Bonafey comptaient parmi les nom- 
breux élàves de M. Ssd)atier, auquel a 9tict 
cédé M. Ghartran, puis H. 6aint-Romafn^ 
M. Gase, père de Télève de ce nom , était au- 
teur d'ouvrages relatifs à renseignement. 
H. Brion occupait l'hôtel habité avant le 18 
brumaire par le général Bonaparte* 

Quelques autres pensions sont de création 
plus récente ou se rattachent à quelques-unes 
de celles dont nous avons parlé ; elles sont 
dirigées par MM. Delahaye , ancien élève du 
Collège, Chaîne, id., Houlller, ancien répéti- 
teur de la pension Muron; Pernel, Pretet, 
Derenbourg, Gibot, Gomté et Delafosse. 

Dernières nouvelles. — Pendant que cette 
4* édition de V Histoire du Lycée Bonaparte 
était sous presse ^ les portes de l'Académie 
française s^ouvraient à deux battants pour no- 
tre camarade, le prince Albert de BvogUe. 

D'autre part , des amis communs nous si- 
gnalaient comme ayant fait leurs classes rue 
Caumartin, d'autres notables encore de te 
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temps-ci : le comte Alfred de Vigny, de TAca- 
demie française ; le comte Léon de Laborde^ 
de rinstitut^ directeur général des Archives; 
Auguste Barre^ statuaire; leyicomte Charles 
Tascber de la Pagerie ; Eugène Péreire;Ca- 
hen d^Anyas; Lallemant; Moreau-Ctiaslon; 
Cari d'Oldekop; Portier; Robillartde Harigny; 
Aignan frères; Walker ; le prince de Rosetti 
Roznoyano; Soyer, commissaire- priseur; 
Watin, notaire; Réalier-Dumas , sous-préfet; 
Damot-Batardy I ayocat au conseil d'État; 
Duperron, architecte de la Ville; Gallisset, 
procureur impérial; Hector de Saint-Haur> 
poète; Paul de Lascaux^ romancier ; Charles 
de Comberouse^ auteur d^un nouveau Cours 
dv Mathématiques; Aristide Coostantin^ col- 
laborateur au Dictionnaire général de Bio- 
graphie et d'Histoire (Desobry); Prosper 
Delamare» auteur de Comédies par la poste; 
H. Da'nsin, auteur de Études sur le gouverne- 
ment de la France pendant le règne de Char- 
les V1I\ Jules Andrieux, auteur de Cartu- 
laire de Vabbaye de Bon-Port (Eure) ; X. Fer- 
nyet^ un des rédacteurs de V Illustration ; 
Edouard Beaumont, dont le crayon illustre 
plusieurs journaux; Ludovic Halévy et Hec» 
torCrémieux, auteurs dramatiques ; Tédileur 
Dunod, libraire des corps impériaux des 
ponts et chaussées et des mines. 
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RÉGLAUATioNS. — Notre ancien condisciple 
Vitet a souri, en homme d'esprit^ d'une in- 
nocente plaisanterie qui le représente céans 
comme portant journellement Tliabit noir 
et la cravate blanche dès sept heures du ma- 
tin; mais il décline plus sérieusement 
rhonneur d'avoir appartenu' à TEcole nor- 
male. Les deux renseignements inexacts que 
nous tenions d^Âdolphe Dumas^ et que plu- 
sieurs biographies depuis lors ont reproduits^ 
n'enlevaient rien au mérite invulnérable d^un 
camarade, dans lequel la littérature contem- 
poraine reconnaît justement un maître. On 
regrette de ne pas le connaître personnelle- 
ment, surtout lorsque l'on appartient à une 
famille amie des Riocreux^ les alliés de cet 
académicien ! 

Notre ancien condisciple Maurice Le Roux 
de Yilliers^ attaché au département des Affai- 
res étrangères et consul général de S. M. le 
roi de Suède et de Norwège^ est fils de M. Jules 
Le Roux et neveu de M. Alfred Le Roux, dé- 
puté de la Vendée; aucun lien de parenté ne 
lui est commun avec Pierre Leroux, outre 
qu'il n'a jamais fait partie de l'Assemblée na* 
tionale.LeRoux de Villiers réclame contre des 
indications qui pourraient amener quelque 

confusion. 
D'autres rectifications arrivent à temps pour 



qftni jêMtàit droit. Eugène Loeré, firoprié- 
Uire» a été quaUflé iiiêKaetement peintre. De 
BellafoDils, commis principal aa miniblèrâ 
de la guerre» n'a Jamais pris la qualité de 
etmmmaire prindpaL Le capitaine fédéral 
William Huber, ingénieur en chef «lu ré- 
seau des routes stratégiques des Hautes-Alpes, 
ne signe pas Enbert-Saladin les travaux Jus- 
tement remarqués qui lui sont dus. Eofin^ ni 
M. le duc de Trcvisc^ ni M. Lebcc, avocat, ni 
H. Audigaane, Técrivain économiste^ n^ont 
suivi les cours du Collège ; mais le frère de 
H. Audiganne était des nôtres, et malbeureu- 
sèment il est mort jeune. 

Les errata ne finiraient pas là si nous don- 
nions audience à ramour-propre des écrivains 
et des artistes qui en veulent à Phistoriogra- 
phe de ne les avoir pas assee loués. Hais la ca- 
mavaderie elle-même n'a pasompéeiiéSainls- 
Beuife de se montrer puUiquenaent hostile i 
l'éksotion académique de Fauteur de fÈ§li$t 
et f Empire rçmain au iv* eiiele. Chacun re- 
tourne àsa façon l'élastique justiScation :isif- 
eÊ$ Plal0,fM§is arnica Veritas. Port heoreu- 
8efneiit«otre)mbUc,en tenant compte de dos 
boanes intentions^ avait thésaurisé d'avance 
Hndulgenee pour les erreurs inséparables 
d'un travail aussi compliqué dans ses détails. 
Um «fiHpaftiiq«e btenveiltanee , i^uslenrs 
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fois éproayée déjà, nous permet-elle encore 
d'invoquer le refuge d'une édition subsé- 
quente^ quand nous avons péché par omis* 
sien ? That is the question. 

Toujours est- il que les réclamations doivent 
être adressées, en ce qui regarde le livre^ à 
M. Rousseau, 15^ boulevard de la Madeleine. 

Le comité de l'Association amicale est ab- 
solament étranger à la rédaction de tout ce 
qui précède. V Histoire du Lycée Bonaparte 
date^ on le sait, d'avant TAssociation. Le 
comité, toutefois, a bien voulu y ajouter, pour 
la présente édition, un avis dont la teneur 
suit : 



<^ 



r< 



PARTIE OFFICIELLE 

(^Communication faite aux éditeurs du Livre 
par le Comité de V Association») 



ASSOCIATION AMICALE DES ÉLÈVES ET ANCIENS 

biAyes du lycée BONAPAETB, ^ 
Ancien collège Bourbon. 

1869. — Année de fondatton. 



Le but de cette Association est d'établir en- 
tre les élèves et anciens élèves du lycée Bo- 
naparte un centre commun de relations ami-» 
cales ^ et d'assister les anciens camarades 
frappés de malheurs imiiiérités. 

Des bourses ou fractions de bourses sont 
fondées en faveur de flls d'anciens élèves. 

Cliaque année rAssociation décerne un 
prix à rélève qui en a été jugé le plus digne 
par M. le ministre de Tlnstruction publique, 
sur Ta^is préalable du proviseur du Lycée et 
des professeurs réunis en conseil. 

Un banquet annuel réunit des anciens élè- 
ves le 28 janvier, jour de la Saint-Charle- 
magne. 

L'administration de FAssociation est con- 
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fiée i un Comité de 20 membres renouvelé 
chaque année par la voie du sort. 

Les anciens élèves et les élèves du Lycée 
qui voudront souscrire adresseront le mon- 
tant de leur cotisation , soit par un mandat 
sur H poste I soit directement à M. Clmfel, 
trésorier du Corps légiriatif, plaça da Palais- 
Bourbon. 

Pour les anciens élèves, le minimum de la 
cotisation 04 de S fr,; pour les élevai nctuel- 
lement au Lycée, il est de 5 Cr. 

Chaque souscription donne droit à la déli- 
vrance de toutes les brochures publiées de- 

. l4*AfSoefation eomptei en 1882^ pins de 500 
soiiKripitfirs. 

S'ùàMUêr pmr les renieignemcntê et la 
délivrance des eteUuts et hrochuree, à Jf, St- 
l)ifa,: nieidêàt du Comité et fondateur de 
VAs9ê0$atim, rue Saint-Bonorép n^ 189, le 
VMtin Mm/iO bmree. 
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